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ai, MÎCïiËL DEL^àôCIIE,
Mon cher Cousin,
Mon père, après avoir dirigé lui-même mon
éducation vccs ii}} but pratique , a eu recours à votre amitié pour guider mes pas dans la carrière . commerciale» et j'ai retrouvé près de vous une sollicitude et une indulgence toot^ paternelle.
Cest après avoir occupé une place dans vos bureaux; c'est sur un navire appartenant à votre maison de commerce; c'est porteur de votre procuration , que je suis parti pour le Brésil dans les premiers joi^rs de 181 5 ; depuis lors votre amitié
m'a toujours été précieuse, et pendant cette loBgue période de relations iotimes, les principales questions qui ont intéressé le commerce ont fait souvent Tobjet de nos entretiens. Au moment donc où je quitte les aiïaires actives et où jc me décide à publier le résumé de mes • observations sur un commerce que j'ai suivi sans interruption pendant vingt-cinq années , je suis heureux de la permission que vous me donnez de présenter cet ouvrage sous vos auspices.
Je me félicite en même temps de trouver une nouvelle occasion de vous témoigner ma reconnaissance et mon attachement.
HoKAŒ SA Y.
Mt, aS avril 1S39.
PRÉFACE
Les événements politiques si f^raves qui oai agité le monde depuis cinquante ans ont nécessaireiBfiBt ap- |>orté des changements aocables dans les rapports oamimmuni des nadons entre elles. L'indépendanee des Etats-Unis d'abord, et depuis le commencement de ce .siède Témancipation de l'Amérique méridionale» ont ouvert un champ plus vàste à rindustrie européenne.
Les monarchies espagnoles et portugaises ont vu s'éteindre leur andenne domination. Le moment n'est pas venu cependant de tracer une lii^loire complète de rétablissement des nonveUes républiques qui se sont fof , mées dans les contrées que gouveraaûc jadis l'Espagne ; puisqu'elles ne sont malheureusement pas arrivées encore à une organisation qui puisse présenter des>^anties de stabilité pour Favenir. Mais les colonies portugaises ont été plus heureuses : elles étaient sons leur ancien réjjime réunies par une administration commune; et le Brésil présentait déjà une unité nationale qu'il a su conserver. Les événements de la politique générale ont été singulièrement favorables à ce pays, et il a passé graduellement, par la seule force des choses, du ré-
gime colonial le plus absolu à l'indépendance la plus complète* Sa prospérité a été entravée» il est vrai» par des embarras finanqjfci'l et les inconveoients qui résultent d'un mauvais régime monétaire; mais il a marché cependant avec progrès, et présente déjà aux manuÊtctures ainsi qu'au commerce de TËurope de nom* breux débouchés; ses relations avec la France premient chaque année une importance plus réelle.
L'duteur de cet ouvrage a été Tun des premiers ^ran^ifs qui aient déteqllé au Bréili en 1615^ et il ^Ta IpMceisé dlfMiis iors (feutrècénif dès reiattons Sitl^ atëc ce pays. Il a pensé que le tableau des phases diverses par lesquelles une aussi riche contrée dvait du passer pour arrifer à l'indépendance; que Taiialyse des ditt* cullée premières rèneotitirées pait le edinmerds friiîi^» que l'examen des entraves qui ont retardé un dévele|>pement de relations Si profitables pour k France, offritaient fit f intérêt à tous ceux qui aiment à s'ècciïjpier •dfls qwsiloÉ» eomiiMireialM et ët:dttbmic|ùes. Gé qu'il publie aiijourd'btd est le f^uit de sa propre expérience; c'est en quelque sorte un fragment des mémoires d'un
Jfarace Say, iutati^n* €kmmer€ùaÊ» emtr* i*t Franor H le BrrHÎl-
RIO m\ JAiNKlKO
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BIfTRX
CHAPITRE PREMIER
lutroductioo lùstorique. — Kmigration du Gouveraeinciit porlugais^^^^^ A^fi/Cf-^
Vers la ûu de 1807, une armée française traversait le nord de iJb^spagne, et , sous les ordres du (g énérai Junot, marchait aux frontières du Portugal. Les petits tombent souvent victimes des querelles des grands ; tel aussi devait être le sort de ce pays ; U ne pouvait éviter la conquôle : rempire français était dans toute sa force , et le
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Portugal était l'une des cases de l'échiquier européen sur Ie(iitel se jou^t une immense partie.
La ruine de tout commerce maritime était de* venuQ, squs le upm d^ système continental» une tactique de guerre contre l'Angleterre, et le but de l'expédition , commandée par le généra) Junot , était de fermer les ports occidenlaiix de la Pétiin$|ile aux nayires 4e cette nation. Un traité secret avec FEspagiie avait préparé et rendu facile la marche de l'armée , qui , lormée d! abord sous le titre de corps d'observation de la Gironde, s'a« .vançait à marches forcées sur Lisbonne. C'est en professant les in^en^ions les plus bienveillantes pour les Portugais que Ton pénétrait au sein de leur pays ; on venait , disait-on , en amis et dans le seul but de les soustraire au joug de l'Angleterre ; mais si les proclamations avaient quelque sincérité à l'égard des peuples , il n'en était pas de même des assurances d'ami tie et des oilres de protection dont elles étaient accompagnées pour le gouvernement du pays. On lu! gardait haine et rancune pour ji avoir eu ni bonne v.oiontc ni ^rce à tenir les promesses , si souvent renquvelées depuis le traité de 1801 , de repousser tout commerce anglais de ses côt^s. Le irôoe , relevé jadis par le duc de Bragancp , allait donc s'écrouler sous l un de ses plus fiûUes supcesseurs.
bigilized by LiOOgle
£NTI|K Ii4 flUSf^ 1^ BRÉSIL. U
T9H^§ inesi|res étaient bien pri^e^ ; IVo^ée ^liçaîse ne rp^cpntvfil B9tPl d'adyer^res » el|e aiin^it 4' ailleurs au besoin renversé tous les obs- (s|olfi$, et c'est à jç^ur iixe qu'aurait pu se prédire m\ ftptrée ^ Mstiqqne. n'était çipr^^ tput q|i*un . petit épisode de la grande lutte qui agitait alors r|;^çQp0 ; w^i^ we ne prouvait pas l en^jereur pi|is^an( qu} ordonné Tes^p^itip}) , que no prévoyait auçun de peux qui y prenaient p^t» p'^^^ent conséquefiçei^ Un^e» Qu'elle 4eva|) ^vpjir \in jf)ur fictif le çoqiqerpp ifi^timp du inppde entier. EUe allait en eÔet devenir Tpccasion dPt^fiHif^^i^^ de la plus ^evirpi^se c{es ré- YolmioBS 9m 1« firégU i pt 4aii| pei) d'a^n^n, va^te et beau pays devait prqcqrer p commerce IR^i^P^^ de Ongletefie , pt un peu plus tard au GoiPmQi^oe de 1^ France , à çd^i de les autres pays de VB^urope , des débouchés ^îen autrement M*iB<^F*:^ttiî> ^^^^ i>W9?ts jusqup là ps^r le Porr timal lui-même.
. L'Espagpe et le Potfuga^l t déchus de leur an- ^pnn§ §Blen4pur , san^ pi çi)oiidéitance ei^ Europe, ii'pl^ coptiiifiaient fiàs inpf ns à g^uvçrnef de leur Siutori^ débile les vastes colonies de TAipérique (pépidionalp. i^iais ]2l pn du système colonial aptf9f^^ ^ npuY^^u miji^ I }es çploi)ies du
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aiiâieat échapper au Joug de leurs métropoles » et» deux fois plus étendues que FEurope» ces contrées étaient déjà trop peuplées pour être conquises par de nouveaux maitres ; elles devaient donc devenir indépendantes. Toutefois, les populations, disséminées sur d'aussi vastes territoires, n'étaient point préparées à se gouverner par ellesmêmes; l'esprit défiant des métropoles s'était opposé à toute organisation locale, et sous ce rapport aucune comparaison ae pouvait s'établir entre ces pays et les colonies anglaises du Nord. Les provinces étaient restées étrangères les unes aux autres ; on y avait même semé à dessein des germes de défiance et de mutuelles rivalités. L'éducation y était peu développée ; il y a plus , elle y avait été entravée ; les écoles , comme les institutions judiciaires , étaient au nombre des monopoles que s'était réservés la mère-patrie. Pour cherche^ l'instruction aussi bien que la justice, les colons devaient revenir dans la péninsule ibérique, où l'une était peut-être aussi difQcile à trouver que l'autre.. Un clergé peu éclairé exerçait un empire fâcheux sur des populations nourries de préjugés , et tenues , autant que faire se pouvait» dans l'ignorance la plus complète de ce qui se passait dans le reste du monde. La transition brusque de cet état d'esclavage à un état
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d'indépeiulancc absolue, devait être accompagnée de conséquences fâcheuses pour des pays reculés en cmlisation , qomme l'étaient encore au commencement de ce siècle les colonies espagnoles et portugaises. L'insuTUsance de lumières pour se diriger; l'absence de moyens d'action dans les mains des hommes les plus capables de fonder une bonne administration ; les rivalités de provinces $ les luttes inévitables et incessantes dès ambitions individuelles, qu'une révolution soudaine ne pouvait manquer de faire surgir dans chaque localité; tout » enfin , tendait à précipiter le continent américain dans une longue anarchie.
Les colonies espagnoles n'ont pu échapper à ces chances malheureuses, et, après trente années d'indépendance , elles sont loin d'avoir atteint le degré de richesse et de puissance auquel , dès les premiers jours de leur émancipation, elles auraient eu droit de prétendre. Le Brésil , au contraire , a passé sans secousse de l'esclavage colonial à l'indépendance la plus complète; la simple translation du gonvernement portugais de Lisbonne à Hio-de-Janeiro a sulli pour opérer cette révolution; et une fois ce grand événement accompli , aucun obstacle n'est venu entraver le développement de ses conséquences. Heureux les peuples auxquels il est donné d'améliorer ainsi
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leiii" Sort par des progrès rapide^ , qiii ilé sont autre cbose après tout qiie des résolutions ^ccesliiTes bpér^ sans fidlenees I L'ëit|[>éd[ltibti frdAçaise de 1807 , entreprise dans un tout autre biit, gratifia le Brésil de cet immense bienfàit.
Lé itàm de t'^orttigàl était alors ëccupé par iiné Vieille reine en démence ; sou lils , roi plus tard soiis le nom de Jeân YI , goùTernait en ^îiàlltté dé ré§ent. Esprit boi^né èi indécis , eë t>rihce 1^ trouvait froissé par les événements européens , sur lesquels sa nullité personnelle lé laissait saâs Ihiiuence. Yoyaiii sdn pays envaihi, et lè général français s'approcher chaque jour de sa capiialë» il né savait à quel parti s'arrétei*; Junot lui |>r6mettaii au nom de l'empereui* là conservation de sa courônhe , mais on pouvait douter de la sincérité de cette promesse ; et d un autre côté , lés envoyés anglais ihsistaieiii mili Uécéèsité d'iiriè retraite prudente dans les possessions portugaises d'Amérique. Dans i^étte perplexité, oii Itiit sous les yeux dti régent iiii numéro du Moniteur îrmc^i^ , parvenu jusqu à Lisbonne en douze jours (rapidité vraiment extraordinaire poûf Vépoque) ; ce journal contenait uii drticle "dirigé contrôla politique de l'Angleterre, où, après avoir dit que son amitié portait malheur voix peuples » on ajoiztait : « Le princë-régeiit de
ivPbrtâgal perd siod trônë ; il le |ieM pour n'avoir
pas voulu saisir les marchandises anglaises qui » sont à Lisbonne. Que fait donc l'Angleterre, cette h sUliée si puissaiite? Elle regarde ateb indifféi^eDloé » ce qui se passe en Portugal. Que fera-t-clle quand »le Portugal sera pris? Ira- 1 -elle s'emparer du Brésil ? non : si leà Anglais font cètié tedtaitivèt' «les catholiques les on chasseront. Là chiite de la » maison de Bragance restera une nouvelle preuve » que la perte de ^ùicènqiié s'attache àiix Anglais » est inévitable.»
Les termes de cet article du journal officiel étaient trop précis poiir laisser dans le douté l'esprit du prince , et dès ce moment il résolut dépasser en Amérique. Il s'embarqua le 20 notembre avec la famille î*oyale et tciùt ce qu'il put rassembler de précieux ; la cour s'empressa de suivre son exemple. Tous les navires qui étaient dans le Tage lurent rapidement edcdttibréà de passagers et de bagages , et le convoi ne tarda pas à aller se joindre à une escadre anglaise de sèite voiles qui l'attendait au bas du fleute.
Avant de s'éloigner de Lisbonne, le régent institua un gouverneur auquel il transmit ses pouvoirs pour les conserver jusqu'à la paix. Le bon droit était dans ce cas du côté du prince portugais ; aussi le décret par lequel U se démit de son
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autorité, et 1 instruction qui y était jointe, étaientils écrits en termes simples, et avec un Ion de vérité qui , dans de pareilles circonstances , deviennent de 1 éloquence. Les actes d'abdication en général sont plus vrais d'expression , et s'adressent plus à la raison et au cœur des peuples, (^ue les chants de triomphe d'un gouvernement qui croit n'avoir plus rien à craindre de ses ennemis.
« Après avoir fait inutilement tous mes efforts , » disait le prince-régent dans le préambule de son 3> décret, pour conserver la neutralité à l'avantage » de mes vassaux ûdèles et chéris; après avoir fait »pour obtenir ce but le sacrifice de tous mes tré- » sors, m' être môme porté, au grand préjudice de »mes sujets , à fermer mes ports à mon ancien »et loyal aUié» le roi de la Grande-Bretagne» je »v<HS s'avancer vers Fintérieur de mes Ëtats les » troupes de 1 empereur des Français; et cependant son territoire ne m'étant point contigu, j'avais le » droit de me croire à l'abri de toute attaque de sa »part. Ces troupes se dirigent sur ma capitale. vDans ces circonstances, considérant l'inutilité 3> d'une défense, et voulant éviter une effusion de » sang, alors qu il n'y a aucune probabilité de ré" »àttltat utile, et pensant que mes fidèles vassaux » auront moins à souffrir dans ces circonstances, si
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»je m'absente de ce royauxoe, je me suis déter- 3» miné, pour leur avantage, à passer avec la reine
»et toute ma iainille dans mes États d'Amérique, ]» et àm'établir dans la ville de Uio-de-ianeiro. »
Le décret nommait ensuite nn gouverneur et divers officiers pour former un gouvernement provisoire ; une instruction y était jointe entrant dans quelques détails sur les devoirs imposés à ces fonctionnaires , et l'on y trouve porliculièrement les injonctions suivantes *. <c lis auront » soin de conserver autant que possible la tranquil- » lité à l'intérieur ; que les troupes fraiu aises aient »de bons logements , qu'elles reçoivent toute es- 3»pèce de secours , qu'il ne leur soit Mt aucune 3» insulte, et ce, sous les peines les plus ri- »gouTeuses; conservant toujours la bonne bar- ^monie qui doit exister entre deux nations qui , » quoique armées, n'ont point de raisons diiii- 3i>mitié. »
Le 39 novembre la fandlle royale de Portugal
mettait à la voile de l'embouchure du Tage, et le lendemain l'armée française entrait à Lisbonne. Ces événements attiraient peu l'attention de l'Eu-^ rope, préoccupée d'un au U e coté de guerres plus sérieuses ; mais ils n'en devaient pas moins avoir les plus importantes conséquences pour l'avenir du Brésil. La flotte qui portait ainsi l indépendance à
aU tastë ém|llre ; fdt âàsaiiilie pd^ b ieiiil^ ; tihé
partie des navires marchands eh fut séparée : le yaisseau de soixante-quatorze canons , le Jàatidè Castrà^ èui beaucoup à sbtiflHr; €epend&iit le prince-régent et sa famille débarquèrent heureusement à Bahia, le 19 janvier 1808. L'escadte alhglaisè ét la majeilre ^àrtië dèâ iiâvités pôrttigais continuèrent leur route pour Rio-de-Jaaeiro i où le prince lui-même ne devait pas iarder à së teiidté.
La joie fut grandè à feahia (ftiand on vit débarquer ce gouvernement d'Europe , qui avait si long- temps tenu sous une tutelle sétèrë et jâldtise le pays auquel il venait alors demander asile." Sans se rendre compte peut-être de toutes les conséqùetices que cet événement devait avdr pdùt le pays , la population jiiessentait cependant qu'une ère nouvelle commençait pour le Portugal américain; les maisons s'illuminèrent , et de touf^ côtés on féta de son mieux les nouveaux, débarqués.
Dès le 28 janvier parut un décret ouTraiit les
ports du Brésil aux navires des nations en paix avec la couronne de Portugal. Un droit de douane uniforme de 34 pour cent sur la valeur fut imposé
à l'entrée de toute marchandise, savoir 10 pour
cent comme impôt consolidé , et 4 pour cent
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columc impul additionnel destiné à subvenir aux dépenses extraordinaires de guerre.
Ce décret si simple, si naturel; ëoiitêiiàit à lui seul toute une irévolution ; c'était pour le Brésil la fin du régime colonial excliisif qu il àvait subi depuis l'établiéseméni des Européens sur le sol américain. Sans doute le j)rinc(; pensait prendre alors ume mesure provisoire ; il espérait que la paix né tardérâilj^as i se tonclurè ; qu'il retournerait s'asseoir encore , de par le droit divin , sur son trône de Portugal , et qu'il se trouverait ainsi avoir, par da prudènce et par déâ mësures temporaires, conservé à son j)a)s la possession des belles colonies d'Amérique ; la cour , le clergé Téiltretenaient dans de semblables illilsions. Mais un autre pressentiment ne pouvait manquer de naître et de fermenter dans l'esprit de la population ; rindépendaùce n'est pas un de ces présents que l'on peut faire à un pays avec réserve de le reprendre. A compter de cette époque il 6taii évident que le Brésil ne rentrerait f)lus sous le joug del luH ope; sa prospérité et sa puissance pouvaient se développer avec plus ou moins de rapidité , mais dans tous les cas par ses propres ressources , sans entraves , comme sans appui do la part de la mère-patrie. Ce dévelofipement eût été plus pfoiapt sans doute» è'H eAi
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été secondé par un gouvernement plus éclairé ; mais en attendant, le pas le plus difficile était Iraiichi : le Çrésil était indépendant.
Lafamilleroyale reçutà Rio-de4aneirolemème accueil qu'à Bahia; aux espérances de Tavenir se joignait, dans tous les cœurs, le sentiment d'une religieuse vénération pour la royauté ; sentiment qui s'était jusqu'alors allié par tradition au culte de la divinité, et qui était d'autant plus sincère, que, séparées par l'Océan des lieux où s'élevait le trône, les populations brésiliennes ne songeaient point encore à en examiner les bases.
La satisfaction que les habitants deRio-de-Janeiro éprouvaient , en voyant leur ville devenir le siège du gouvernement , leur ût supporter sans plainte et sans réclamation les inconvénients qui devaientsuivren^cessairementrarrivéeetleséjonr d'une cour. La famille royale était en effet accompagnée de tous les grands seigneurs attachés à son service, et qui, suivant l'expression en usage dans cette cour féodale, étaient domestiques du palais {criados dp pàço)\ à ce personnel déjà très nombreux, s'ajoutaient encore beaucoup d'employés civils , religieux ou militaires , et des Portugais de tous rangs qui s'étaient joints à cette émigration ; et comme l'arrivée de tout ce monde n avait pu être prévue; que le
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nombre des habitatioas de la villeétait loin d'être suffisant, on ne savait où se loger. Sousungou*
vernement aussi absolu que celui c[ui venait de se transporter du Portugal au Brésil ^ ce qui appartient aux sujets appartient au prince; il lui est donc permis de disposer de leurs propres maisons , et dès lors on trouva tout simple de déloger les propriétaires pour donner des demeures aux dignitaires de la cour. En conséquence un officier royal procéda à pourvoir militairement au logement de chacun ; il parcourut la ville et choisit les maisons qui lui parurent les plus convenables; la formalité qu'il employait pour notifier aux propriétaires qu'ils eussent à se retirer , pour faire place au service royal, était des plus simples. Il se bornait à faire tracer avec de la craie blanche sur la porte de chaque maison choisie les initiales P, R, [prince-régent) , et sur la vue de ces lettres fatales « il ne restait plus à chacun qu'à faire ses paquets pour évacuer les lieux. Ce maréchal-des-logis de la cour avait le titre pompeux de Aposaniador^mor qu'on aurait pu traduire par celui de grand délogear. Ce qu'il y eut de plus injuste dans cette mesure, c'est ({ue le prix du loyer fut fixé d'office, d'après Timpèt que payait chaque maison sous le régime colonial , sans égard à la valeur nouvelle des loge-
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mants» dcfot le pm ayait cependant triplé par le
seul iaii de 1 ouverture des ports au commerce étranger.
Ii^ul fi'osait réclai|pier ; maiç pour se i^oustrairp
autant que possible à l'action des agents de la cour, chacun t4c}iait de se rattacher 2^ son tour par ^ue^que titfre qui palais ; c'est af nsi que tel marchand de la ville obtenait la charge de porteiro-mor , grand portier du palais , dont les fonctipns se l>ornaient à traverser une Çois par an » en grand uniforme , la place publique , pour allumer le feu de la fete de Saint-Jean. Du reste , les grandes dignités restèrent toujours poui* les Portugais d Europe , ce qui lit développer plus tard un sentiment de jalo|isie et de haine dans l'esprit des Brésiliens. Tl aurait fallu pationaliser le gouvèrnemenl sui la terre qu'il venait habiter; mais le .prince-rpgent et ses ministres i^'eurent jamfiis assez *4e portée dans les idées pour en sentir l'importance et la nécessité.
Cependant Bicnde-Janeirp était devenu le siégp du gouvernement; son port était libre ; son con^ merce devait se développer avec rapidité; et ces avantages étaient suffisants pour pallier biep des torts auxyeu^ des habitants , et leur, faire prendre leur parti de quelques actes arbitraires ou
Les Français s' étant emparés du Portugal , et eu guerre ^vec la maison 4e l^fagagce ^ le Pr^U se trouvait aî^si privé de tpa|;6 communia catiou avec le coiitinent européen ; aussi TouvertQr^ de ^^ ports ae 0ut-p|ie proiftef d'j^ord qu'aux Anglais ; une fpiilp de négociants de pette nation vint en effet s'établir à Rio-de-Janeiro , à jgabia» ^ ^ernamlioua; les iaarcbandis^# angl^r ses yiureiit remplacer celles que )e pa} s no pou* vait plus recevoir du Portugal. Le priucc-régent n'avait riep à refiler à W goi^Yecj^eiiàeat aiai qiii avait protégé son émigratioPt et qui travaillait eu même temps à reconquérir pour lui son territoire
eiirop^ea; \^ ûégopi^ûjs .^W^^ trpuv^reptr ils toute proteptiou au Brésil ; gtipufations précises les mirent promptement à l'abri des présures arbitraires qui poifvaieat à tou| ips^l frapper les sujets portugais ou brésiliens, et ils se trouvaient ainsi jouir de véritables privilèges, k reyclusipu u^éwe d^ uationai|x. pipcouT stances ont donné au commeryse apglai^ une avance de six ou sept années peur l'établissement de sep
relations avec le Brésil ; ^j; pédant |e teinps qui s'est écoulé jusqu*à la pai:^ de 181 4 , bien des bar
bitudes ont eu le temps de se former. On répète
souvent que les mm^hot^mn 4'4^i^^ttb opt §u appropn^ i«ifs produits au¥ d^pdf 1
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aux besoins des populations de l'Amérique.
Cela est vrai en partie ; mais on ne tient pas assez de comptedes circonstances qui , en même temps , ont forcé ces mêmes popuiaiions à s'accoutumer aux produits des ateliers anglais» alors qu'elles ne pouvaient s'en procurer d'autres.
Lorsque la paix arriva, les Brésiliens demandèrent avec instance qu'on leur envoyât des bas de soie et des draps français , dont la réputation était grande et ancienne parmi eux; mais lorsque ces marchandises arrivèrent» ils reprochèrent aux bas de soie de n'avoir pas l'élasticité des bas {patentrstockings ) des Anglais ; ils reprochèrent aux draps leur dé£smt de légèreté ; et cependant les bas français avaient conservé cette solidité de fabrication et cet éclat de blancheur qui leur avaient valu leur antique réputation ; les draps avaient la même finesse , la même beauté qu'autreiois ; mais le temps et l'interruption des communications avaient habitué les Brésiliens à des produits qui , s'ils n'avaient pas toutes les mômes qualités, du moins en avaient d autres auxquelles les consommateurs ne voulaient plus renoncer. C'est ainsi que dans les questions commerciales il convient d'étudier toutes les causes, et ne pas croire trop aveuglément les reproches réciproques que se font les parties intéressées ,
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lorsque les affaires restent au-dessous de leurs espérances. Après la longue interruption que les guerres de l'empire avaient occasionnée an commerce maritime, la reprise des affaires d'exportation ne pouvait devenir complètement avantageuse pour la France, qu'avec du temps et par le développement de nouvelles habitudes , aussi bien ches les consommateurs que chez les iabri-
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Géographie physitpie et commerciale (îii Brésil. — Rio «lie- Janeiro. —
a reproché avec raison au gouvernement pQftqgjjiis de (lavoir riep fait , lors de son arrivée au Brésil , pour réunir par des liens communs les diverses provinces ou capilaineries de ce vast^ empire* )^ nom de Brésil était devenu en quelque sorte le nom générique des possessions portugaises de l'Amérique méridionale ; mais il n'y avait point à proprement parler d'unité brésilienne. Un gouverneur général avait , il est vrai , |:é$idé jusqu'au milieu du siècle dernier à Bahia ; depuis cette époque ce gouverneur général avait transporté sa résidence à Rio-de-Janeiro , mais il était loin en réalité d'exercer une autorité active ^t influente surtout |e pays qui s'é)^iid de l'Amajoiie j. là PlaJ^. Le gouvernement de la mère-
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patrie entretenait des communications directes et fréquentes avec chacune des capilaincries ; la position géographique de celles du nord rendai t ces eommumcations directes inévitables. Mais il n'en résultait pas moins que la plupart des provinces restaient étrangères les unes aux autres. Aussitôt cependant que les communications avec le Portugal se sont trouvées interrompues, que le gouvernement royal lui-même a été transporté au Brésil, que Rio-de-Jfaneiro est devenu la capitale de l'empire brésilien , il aurait fallu multiplier les relations de province à province , faciliter les communications entre tous les points, établir partout une administration uniroruK^ Au lieu d'agir ainsi d'une manière efficace sur le pays , le gouvernement, dépourvu de lumières et d'énergie , est resté dans l'apathie , et incapable de bien comme de mal, il a subi les événements sans jamais les dominer. '
Les diverses capitaineries n'ont point senti suffisamment le lien commun qui devait les unir , et les communications sont restées trop rares et trop difficiles entre les points éloignés de l'empire et la capitale ; l'organisation du pays a ressemblé à une espèce de fédération , alors que l'unité nationale eût été au contraire plus favorable aux progrès en tous genres. Le pays était trop vaste
eutre Là buhcb et lb BRÉfta. «9
en effet , la population était trop peu nombreuse et trop inégalement répartie ; les moyens d*in* struction trop insuffisants pou i que de long-temps il pût seformer divers centresd' action ; rinfloence aurait dû venir d'un foyer commun , et si le gou-> Yoro^ment de Eio-de-Janeiro avait su comprendre sa mission , la prospérité du pays eût sans doute été plu^ rapide. Mais , si les habitants sont trop éloignés les uns des autres , s'ils manquent de himièras » ils sont en môme t^ps de mceurs douces , paisibles et faciles à gouverner ; lê Brésil a en quelque sorte marclxe seul et de.lui-méme, en l'absence de toute influence gouvernementale.
Ce pays forme par sa confîgunsition même un ensemble naturel ; aucune limite ne &'éléve pour séparer les, diverses provinces les unes des au* très , et c'est là un avantage de plus que les possessions portugaises ont eu sur les possessions es-. jMignoles en Amérique. Celles-ci » divisées par la nature , étaient en état de rivalité jalouse sous leurs anciens maîtres, et semblent n'avoir conquis leur liberté , que pour |e déchirer entreelles par des querelles et des guerres sans motils comme sans fin. Ces possessions , situées sur des mers différentes , forment comme une vaste ceinture qui entoure le Brésil ; des frontières septentrionales de ce pays , laiNouveUe-Grenade étend
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et le Chili , occupent toute la côte sur l'océaii Pacifique ; les deux premier^ de ce^ pays borneiit le Bl*é8il à l'èsi Enfih leà ptëvincêd dë là l^taia sont situées sur l'Atlantique, et établissent d'une Mtiièi>e |»lils ou moiiis précise la limité tiiéridiohâle éék aiicieiinei possés^ioiisportugàiséè.
La*|)osition du Brésil sur la côte orientale de TÂiàéricttië méridionale (présente de i'aùalogië àvèc la position des États-Unis dans l'AitiéHqùe du iNord , et d'assez grands rapports entre là coîifigUràtlôn -des dëiix partiès dit vaste côtiilxkënt améfibaîh rendent éncoi^é bètté ^hàlogie plù4 frappante. Dans les deux Amériques , en effet, les obàliies de mdntàgnèd ^'étetident du noird aîi sud , éi sè^tirouvent ainsi parallèles aux côtés dès deux océans. La princij)ale de ces chàîiies , celle dotit lës sëliimets soht lèà ^lësélevéè , ët t>èût Atire considérée comme la colonne vertébrale du Nouveàu-Monde , est la grande Gordillière , qui s'étend dans lé Chili « la Bolivie , lé Pérou , sè prolonge pour former l'isthme de Panama , et reparaît ensuite dans l'Amérique du Nord , sous le nbÀ 8é Mohtàgne^ocKeusés. Du côté du levànt; les montagnes du Nouveau-Monde ont moins d'élévation et présentent moins d'àpreté; mais les directiOlis ioùt éitôôré les Hiômes t les inbuts Al-
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dans les États-Unis parallèlement aux côtes de l'AUântiiiae^ les lies des AiltiUes aeeiueàt Tcbdfitenee d'une cbathè soii&^Mlrinë , donl éUei se^ raient les sommets» et qui semble, coinme iisUîmede Pànaiiïa, seiftir de liÂison jàiix deui HmériipieB. Enfiii an BrésQ tiiië ohatne ftiipf^ tante de montagnes reparaît et ëe prolouge le long de la côté de l'Ooéan. Le eonlkieftt àiàérieain ; é\sh^ fetmàtion parteùt identique , semble ainsi avoir été partagé en deux parties par une grande irniption de l'Océan i qui sëtait ymn former le golfe da Héxiqûe èt la mer dés An?
tilles.
Cette disposition générale des montagne» du Honvean-Honde établit la même toalogie pour réeoulement des eaux intérieures et ^formation des fieuTos. iSusi le oentirci de ebaoaiie des An^ rique6 formé fen quelque sorte une immense vallée , qui , renflée vers la partie centrale , déverse les esm \eH le nord d'une piirt » et vers le midi de râuttè. Le Saint-Laurent et le Mississipi écoulent les eaux du centre de l'Amérique septeur triimalet comme le. fleuve des Amason^ et la rivière de la Plata éeoulent les eaux du centre de l'Amérique du Sud. Les grands lacs du nord t^ ouyfmt encore leurs analogues dans les laos moins
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grands et dansleg terraiiis inondés , qui 6»nt aux
pieds des grandes Cordillières du Brésil.
Les fleuves secondairesqui traversent les États- Unis tels que l'Hudson , la Delaware » le Polowmack , n'arrivent à F Océan qu'après avoir franchi, en déployant leurs belles, cataractes, la diatne gruiitique parallèle à la mer. De mtaieau Brésil c'est après de longs détours au travers des Ândes maritimes que les fleuves secondaires finissenl par gagner l'Atlantique. Ge n'est toutefois que « dans un monde tracé sur une aussi large échelle, que les fleuves du Brésil peuvent être appelés secondaires , car le San*Franeisco » le Rio*Doce et le Parahiba égalent en majesté le Rhin, la Seineetle Danube.
La disposition du vaste territoire qui compose le Brésil est très iavorable à la variété des productions ; le terrain s'élève en quelque sorte par gradins successifs de la côte maritime à l'intérieur , et donne ainsi au pays l'avantage d'avoir des climats divers sous les mêmes latitudes, A la rive brûlante où la canne à sucre se développe avec vigueur , succèdent les pentes de jnontagnes où se platt le caféyer , et aux régions fiivorables au cotonler succèdent ensuite de vastes prairies , où pourront paitre un jour d'immenses troupeaux. D'un autre côté le pays s'étend au
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sud jusque dans la zone tempérée , et présente ainsi dans son étendue des localités convenables à tontes les cultures connues. Si Ton joint à tamt d'avantages celui d'ôtre d'une salubrité parfaite, on conçoit à quel avenir de prospérité il peut prétendre.
Pendant long-temps encore le Brésil restera puremoit agricole , et paiera avec les produits de 86n soil les articles &briqués qu'il devra tirer de l'extérieur. Sous le lappoit des piuduits naturels qu'il fournit au oommerco , il peut être partagé en quatre zones distinctes d'exportations (i). La première ou la plus septentrionale, s'étendrait des frontières de la Guyane jusqu'à la province de Maranham; elle fournit le cacao , le riz, et beaucoup d'articles de droguerie qui croissent presque sans culture dans cette région ardente. La seconde» de Maranham à Bahia, donne le coton en excellente qualité ; la troisième, * de Bahia à Rio^le-Janeiro , fournit le ca£é et le sucre ; on doit observer au reste que le sucre est fourni par toute la côte orientale, qu'il s'en expédie beaucoup de la province de Pernambouc, et que ce rapport cet article peut être considéré comme commun aux deux zones moyennes. Enfin
(1) Voir la carte dtt Brésil plaofa à k fia de œt oarrage.
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la quatrième zone , comprenant toute la portion est àous un climat tempéré, s'étendrait dii tropique dii Gapricorhe jasqii'aat rives de U. Plata ; elle fournit les animaux domestiques , les èîiits , les cornes et la viande séchée qui se coti* somme dans le nord du pays, et s'exporte danéleS Antilles poui: la nourriture des nègres. Cette partie dû pdLj^ fournit aussi quelquefois le maté ( i) i 6e ihfi atnéHcàki dont Tinfusion , qui se Ifum^ avec un cliulumeau, présente peu de charmes k un pàlids européen , mais n'en sert pas moins â charger les AÉvirés qui partent de cette ctfte^out doubler le cap Hora et se rendre au Chili.
Le Brésil produit en outre partout et aveô abondance lès bois de construction et d'ébéniâtè^ iie (2). Le bois rouge qui sert à la teinture se tire (frincipalemeiit dé la province de Pernambou<$i c'est à sa cèûleiir vlvé ressèmblant ftii feu , à li
( i ' I.e maté , ou Herbe du Pangoay , n'est autre chose cfiiè la feuiUe d'un arbr^ appelé congonha ou maté {Jlex Paraguth rimHi). Le WTant botaniste Auguste de Saint-Hilaire a cciw statë que cet arbre croit aussi bien dans la province de Mines qu'au Paraguay, et que si l*on fiitt quelque difllArencé des denl proTentnees dans le eommeree » cela tient ttniqnmeni à ee qt|è les Brésiliens n'apportent pas aases de soins dans la rMUe e^ dans la préparation des feuilles. Aug. de Saint^Hilaire» Tcfoge ai»Br^<«2*rélatton,t. I,p. 275. /
{%) y«icî^ rnHMildiee, note A.
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bMiâe ( en portugais brafa)^ cfue Ton hé pMik reporter l'étymologie du mot Brésil. Par le décret du a8 janvier 1808 « qui ouvrait las porte di| Bt&îl au comTnércë étranger , le gouvernement s'est réservé le monopole de la vente de ce bois. Cèt article à du reste perdu dé sôu importance commerciale , depuis que les progrès des sciences ont multiplié les moyens de teinture.
L'imagination a'effràie lor«qu'oil songe à la quantité de cliacun de ces produits cjue le Brésil pourrait lournir, si le pays tout entier était inis en culture. £ii effet cette boiitrée , douze ou quinië
fois plus grande que la France , égale presque TEurope en étendue (i). Ses côtes présentent sur Focéan Atlantique un dévelo}ipemetit de treiie cents lieues environ ; les courants maritimes et leà vents réguliers de l'est y dirigent lacilement les îiavigateurs t ces côteé offrent d'ailleurs aux navires des ports nombreux. Il est fôcheux cependant que ceux de ces ports qui senties plus Ijeaux et les plus sûrs, où par stiite se soiit fondées les plus -^icindes villes , et qui sont devenus des points importants pour le commerce , ne se soient p<KlMrtroiM$ pMcés par la aaturè ài'enibottehure
(U L'Europe auiM «updfl, <l« 9,743,000 m. séogr. c, toit 8,701 ^ok, .
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des grands fleuved', au moyen de8qad.s les com- • mu nica lions avec l'ialéiieur eussent été rendues plus £aicil6s.
L'ancienne capitale San-^lvador, actaeU&ment appelée Bahia , et la capitale actuelle Riode-Janeiro sont placées surtieux vastes l)aies qui fonnent des havre»naturels excellents; mais qui ne reçoivent aucun fleuve , et dans lesquellesviennent seulement se jeter quelques ruisseaux.
L'entrée de la baie*de Rio-de-Janeiro, resserrée entre de hautes montagnes , n'a guère qu'un tiers de lieue d'ouverture ; aussi le voyageur Alphonse de Souza, lorsqu'il Faperçut d'abord en i53a, crttt-il voir l'embouchure d'un fleuve, et lui donna- t-il le nom de rivière de Janyier qui lui est resté. Cependant après avoir franchi cette étroite entrée , que signale au loin ie.rocher élevé et pittoresque du Pain'dcSucre ^ au lieu de trouver les rives étroites d'un fleuve, on voit au contraire se développer un bassin immense, aux contours découpés , entouré de montagnes élanèées , et présentant un des plus beaux aspects qui soient au monde. C'est, le lac de Genève envahi par les eaux de l'Océan» sur lequel viendraient. vogue? les plus grands navires , et au milieu duquel aurai^t surgi des tles riantes dont la verdure pend en guirlandes sur
les eaux. Cette vue enlin peut rivaliser avec celles
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de Naples ou de ConstaBtinople; c'est la même richesse sons une voûte céleste plus éleyée et peutêtre plus pure encore. Sous le rapport maritime et commercial la baie de Rio-de^aneiro offre un
^ havre naturel parfaitement sûr , où pourraient s'abriter à la fois les navires de toutes les iiatious
' commerçantes de l'univers; Feutrée» défendue principalement par le fort Santa-Cru^, , ne présente aucun danger pour la navigation ; les pilotes cûtiers y sont inutiles : à l'intérieur aucunstravaux d'art n'ont ctc nécessaires pour en faire un port. Les navires sont regardés comme en rade lorsqu'ils se tiennent éloignés de terre ; ils se rapprochent de l'île das Cobras et de la ville lorsqu'ils veulent décharger ou prendre des^cargai'sons(i).
La chaleur, qui est très grande à Rio-de-Janeiro , est tempérée toutefois par des brises régulières qui changent matin et soir; dans la journée une brise fraîche vient de la mer et favorise l'entrée des navires; elle est appelée Firaçào. Pendant la nuit, aucontr^re, leventsoufQe de terre, et les navires qui veulent en profiler pour sortir et gagner la pleine mer ont soin de se préparer la veille pour mettre à la voile de
(i) Voir le pUo qui sert de firontispiee «a chapiCfe premier.
bonne heure le matin, avant la cjiute de la brj^ IjàYOï^^lQ. LfiL ville populeuse de fUç-de-J^w^ $6 dépl(tt6 $nx la rive iji^éi^dioDale de la baje , et se répand autour de collines trop escarpées pouf que lem^ flaacs soient couverts de maisons, maîp qui , couroBoées par le chàteqiv t lo poste des signaux et des monastères, et préseiUan ides pentes cbargàes ^ verdure, embellissent encore }e paysage.
La rade de Bahia présente un golfe plus ouvert que celle 4^ Rio; l'eut^ée en est ferjpikée par la grande lie dltaparica , et c'est sur la rive septentrionale de cette baie que la ville s'élève en amphithéâtre. Sa position centrale, quant à Tétenflue du pays au nord et au sud , lui aurait sans doute maintenu i avantage de rester capilale, $i les comniiunicatîpns par {es voies fluviales eussent été mieux établies avec l'intérieur ; mais Rio-de- .^aneirQ s'est trouvé ^voir des relations plus suivies ,6t plu^ complètes avec la partie productive d^ IfL province des Mines-générales et surtout avec ce district précieux qui envoie les diamants; entourée d'ailleurs déterres fertiles, particulièrement prui>re à la culture du cale) er , celle deruière ville n'a pas t^rdé à prendrp la (i^répo^dérance.
Peri^ambouc est au Upi^èjqiie f af^g ^n ^fnppr-
lance covunerdale; pette vUle esl située sur |a
pointe orientale de TAmérique qui i>c rapproche jleplusdf^i'Airique; ç'estpar co&séqup&t Ippoi^t qjfCon atteint le plus facilement en venant d'Europe. Son port est formé par un rocher , qui , affectant la directioii nord et &ud de toutes les montagnes du pays, s'éteiid pendant plusieurs lîeuos parallèlement à la côte , laissant entre ce récàf et la terre un intervalle , qui Ibrine une suite de bassins défendus eoptre les vagues de l'Océan. * Un de ces bassins à l'embouchure de deux petites rivières , se treuve suQisaininent profon4 pour reeevoir les grands navjres , et forme le port de Pernambouç. La ville avait été placée d'abord sur une (Ovation qui s'avance dai^s la mer, et de sa jolie situation av^itreru le nom élégant 4'01ind;i; mais elle était trop éloignée du port : les constructions opt dû successivement s'élever sur les attérissements formés à rembouchure des deux rivières, et la ville qui y est niainleaaui pjacée est partagée par les eaux, en trois quartiers , que •deux ponts font communiquer entre eux; le plus commerçant est celui du Récif, qui tire ce nom du rocher formant une jetée naturelle si curiei^se ' et derrière lequel les navires soi^t si))ien garantis contre la ^mpétc.
Naranbamn'apasnonpjius de communi^tiojjs
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faciles avec Tîntérieur du pays ; Para seul est placé à remboucliui e des grandes voies fluviales du Tocautin et de FAmazone; mais de longues années s'écouleront encore avant que les eaux de ces fleuves aient à transporter de riches produits. Les communications devront s'établir d'abord avec les points plus rapprochés de la côte orientale; c'est vers l'ouverture de ces voies d'écoulomentpourlesproduitsdeFagriculture, que tous les soins du gouvernement auraient dû se porter d'ahord , afin de stimuler l'activité d'une population encore peu développée. Des débouchés faciles feraient naître plus de produits , et les richesses en s'accroissant nourriraient ensuite une population plus nombreuse. Avec de travaux, diton , le Rio-Doce et le San-Francisco (le\ icndraient navigables; des routes devraient se tracer de Riode-Janeiro à la province des Mines et à Bahia, des ponts seraient construits et Ton songerait plus tard à d'autres travaux d'arts. Les productions de l'intérieuf du pays viendraient facilement alors prendre de la valeur sur les côtes ; elles s'échan-^ géraient en plus grande abondance contre les produits fabriqués de l'Europe. Par les marnes voies aussi, pénétreraient dans 1 intérieur du continent les procédés industriels , la science, le goût des arts ; cette masse de connaissances en tous genres
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dont l'Europe conserve particulièrement le dépôt. Trésor qui s'accroît chaque jour et queue sauraient diminuer les emprunts qu'on lui fait ; véritable capital productif accumulé , dont on n'additionne pas la valeur dans la statistique des états, mais dont une saine économie politique sait tenir compte 9 et dont elle a soin de constater l'importance.
Trente années se sont écoulées depuis 1 ouverture des ports du Brésil au commerce libre du monde; ^ et les produits de Fintérieur du pays sont encore apportés péniblement aux ports d'embarquement à dos de mulets , et par des sentiers difficiles , où Tart n'a pas déplacé le moindre obstacle. Au lieu de comprendre sa position , de devancer Favenir, de se ùlre Je législateur et le bienfaiteur du pajs , le prince-régent de Portugal est resté préoccupé au Brésil , par les petits intérêts , par les préjugés, par les idées étroites qu'il aurait dû laisser sur la plage européenne. Et comme s'il n'eût pas trouvé ses possessions américaines assez vastes pour l'exercice de son activité et de son génie , il rêvait d'étendre encore les frontières du Brésil au sud jusqu'aux rives de la Plata. Un état de guerre entre les colonies Portugaises et Espagnoles résultait des événements politiques de l'Europe;
mais loin de s'y laisser entrsdner , il eût été de
r intérêt de tous de résister aux conseils de la diplomatie et de vivre en paix. L'Ëspagne sous l'alliance , ou plutôt sous la domination française, était ennemie déclarée de la maison deBragance; les bâtiments sous pavillon portugais étaient saisis partout où ils lîtaieiiL rencontrés; mais le Brésil, dépourvu de marine » n'avait rien à craindre de ce genre d'hostilité.
Mal^^rc la difficulté des communications avec i Europe» les colonies Espagnoles suivaient encore les impulsions de la mère-patrie ; Buenos-Âyres se défendait contre les attaques des Anglais. Mais dans l'intérieur de ces colonies, on voyait surgir les mêmes germes de division qu'en Espagne ; un parti légitimiste combattait le parti français , et ce dernier, devenant républicain , devait un jour conquérir l'indépendance. Combien il était filcheux toutefois pour ces contrées de se voir déchirer par les guerres civiles avant même de combattre pour la liberté ! Et combien n'était pas plus heureux le Brésil , qui , sans guerre comme sans secousse, était venu à posséder un gouvernement qui lui était propre , résidant dans sa capitale, et qui le rendait indépendant de rEuropei c'était bien mal comprendre les avantages d^me telle position, que de se jet«r comme Ta lait le prince-régent dans une guerre
impolitique contre les provinces de la Plata. Guerre qui pendant douze années de durée n'a eu
d'autre résultat (jue de ruiner les finances brésiliennes.
CHAPITRE III
Premiers embarras (Loanciers du gouverneiimit du priiice-régeut au Brésil. — Altération de la monnaie d'argent. — La monnaie d'or disparait de la circulatioii, CofluoeacetneiLt des Yariatioos du chnce «veo l'AqgletaiTC»
Une guerre entreprise par le Brésil , au moment même où ce pays arriyait à peine à avoir mie existence qui lui fût propre, ne peut être comparée qu'à la colère d'un enfant qui quitte pour la première fois ses lisières ; et cette fiiuie a eu de longues et fâcheuses conséquences pour sa fortune. Loin de pouvoir entretenir des armées , la cour de Lisbonne, transportée à Rio-de-Janeiro, trouvait diilicilement des moyens d'existence dans les ressources propres du Brésil , dont les revenus publics étaient encore fort restreints. L'impôtdes douanes était k peu près le seul qui donnât des produits ; mais il n'y avait de commerce extérieur qu'avec l'Angleterre, et malgré un développe-
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ment rapide , ce commerce avait dû rester assez
limité ; les marchés avaient été promptement encombrés de pr^pilâ pfiiiHftiemfés ; le pays ne produisait pas encore assez de denrées à fournir en échange, et les expéditions d'Europe avaient dtl( se ralentir.
lâ'Aflgleterre elle-même, ressentait alors ^es conséquences des sacrifices énorme qu eU<^ avait dû faire pour soutenir la guerre européenne; son crédit était en souffrance. Le gouvernement anglais, après avoir fait des emprunts à la banque, ne pouvant la rembourser , avait été contraint de
raatoriscr h suspendre les paiements en espèces; le cicniiades billets était devenu forcé ; cette monnaii de papier a'étfdtd^réoîéa rapidem^t» et la
crise commerciale qui était la suite de cette position lâcheuse , ^e pouvait, loaanquer de se Dair^ swtir dau toiia les pays aYOQleiqttela leamdatiiiiit
étaient alors actives.
ûe aon cèté la princMége&t du Bréail épcour VBit la plus gmda gâne flnandèie ; il épuisait ses ressources pour envoyer quelques subsides aux armées» qui» ea Suriipa » travai4ai^t à lui ie« conquérir lo» ragraume de Portugal. H m aaiait en même temps comment satisfaire aux exigences dea émigrés cmivtisans qui l'entouraient. Il pra* difiaitlii«i»il eitmi, lea titresi les cvadiats
et les cordons ; mais c'éâiit là , nourriture oreiM ppur gens aiïames; aussi ai viva-l-il proiuptejnent au point d'être forcé de recourir à tous les expé-r dients pour se faire ressource. Monarque absolu et de vieille soucbo , il se souvint alors des an-: fii^nues traditions et eut d'abord recoure à V&lté* ration des monnaies effectives.
Dans l'intérieur du Brésil les échanges se fai-«r aaient généralement au moyei^ de moQuaia d'or t en 1 8 1 1 on y voyait encore beaucoup de pièces de 6^00 reis , connues en Europe sous le noni de portugaises, et surtout des pièces de 4»ooo reis dont la valeur intrinsèque était proportionnellement moins forte , et qui était une monnaie coloniale. La monnaie d'argent était beaucoup plus rare et l'on payait une primo qui allait quelquefois de cinq à dix pour cent quand on voulait échanger de For contre de Fargent ( i ). On n'exploite point de mine d'argent au Brésil et l'on recevait ce métal du Pérou sous forme de piastres frappées à la monnaie de Lima; chaque piastre valait 760
(I) Les comptes sont tenus au Brésil comme au Portugal , en reis ; et l'unité de cette monnaie de compte était si pettio, même avant sa dépréciation, qu'elle ne se subdivisait pointen fractions, et cette comptabilité a toujours ea lesavaotages du système ddçimai. Chaque mille de reis formeime espèee d'unité mille fois
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à 800 vés de monnaie portugaise^ Le gouvernement de Rio-de-Janeiro imagina d'acheter des quotités considérables de ces piastres , de les faire passer de nouveau sous un balancier , et de leur donner, au moyen de cette opération, une empreinte nominale de 960 reis. La piastre ainsi métamorphosée, s'appela alors pièce de trois pa-^ taques. Payant ensuite ses dettes avec cette monnaie mensongère, le gouvernement se trouva réaliser un profit que Ton pourrait qualifier plus sévèrement, et qui s'éleva à 160 reis environ par piastre , soit vingt pour cent sur Tensemble de la fabrication. On a porté à quarante millions de piastres les quantités achetées pour compte du prince-régentpendantles sept ouhuitannées qu'a duré cette opération , ce qui ierait une valeur de
plus forle que le reis , et np pelée d'un seul mot mUreii, Le million de reis est nommé conto de reis.
La pièce d'or de 6,400 reis, monnaie forle, pèse 4 gros poids portugais au titre de 917/1,000.
La pièce de 4,000 reis , monnaie foible, pèse 2 gros 18 grains au même titre.
La monnaie ftible en argent était une pièce appelée de deux pataquès, sottOlOieis, pesants gros au titre de 8S5/t,000, avec ses subdivisions de 520 , 100 et 80 reis. Cette monnaie fidble était partieulièrement monnaie eoloniale, et 11 y avait en eireuculation des pièces qui dataient du commencement du siècle dernier.
plus de deux cent dix millions de francs, sur laquelle le bénéfice réalisé aurait été de quarante à cinquante îmillions ; toutefois cette évaluation est peut-être exagérée.
Chaque particulier ^ pouvant par suite, aussi bien que le gouvernement , acquitter ses dettes en donnant en paiement une monnaie d'argent d'une valeur intrinsèque» inférieure à celle de rancienne monnaie courante du pays , se garda bien de payer i en or ; les pièces de 6,4oo et de4iOOo reis devin- I rent marchandise et disparurent rapidement du \ pays. La monnaie courante du Brésil perdit graduellement de sa valeur réelle; il fallut par suite en donner upe plus grande quantité pour acheter la même marchandise, et il sembla y avoir renchérissement sur toutes les denrées , alors qu'il y avait seulement dépréciation dans Tagent intermédiaire des échanges , le circulating-medium , comme disent les Anglais. Dans le môme temps» les mêmes phénomènes se manifestaient en Anglelerrc , bien qu'avec des circonstances diffé- : rentes; il n'y avait plus fixité entre les valeurs ^intrinsèques et relatives des deux monnaies; de là , incerûludc sur l'exécution dos contrats à terme , perturbation dans les transactions, variations subites dans le cours des changes.
Les circonstances financières et monétaires,
^oin de devenir plus ^vorables pour le conunoreA^
après la ( oTiclusion delà péiix générale, devaient cq^^a^re lui deveair de plus en plus ^obeu* ses; d'un c6té la monnaie brésilienne devait continuer à se déprécier de plus en plus , tandis gu'en Europe » au contraire, la valeur de la livre sterling devait se reléver , par suite de reprise de paieiuents en ^pèces , de la part de la banque d'Apgleterre.
Si les transactions étaient en tous pays réglées, et les stipulations étaient partout exprimées en un certain poids de métal d'or ou d'argent ^ un titre de finesse déterminé, la parité des transactions dans deux pays différents serait naturellement le même poids d'un inétal au même titre « dans un endroit ou dans Vautre. Gela ne voudrai^ pas dire que l'on pût acheter également dans des lieux différents une même quantité de telle on telle marchandise pour le même prix; seulement ie transport des métaux précieux étant facile e| généralement peu dispendieux, le même métal pourrait servird'intermédiairepourcompareravec ^$s^z de précision les valeurs entre des pays divers, ^nsi un achat qui se ferait au Brésil pour lemontant d'un kilogramme d'or à 9/10 de fin , pourrait être regardé comme l'équivalent d un achat qui se ferait en Angleterre pour le même poids
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d'or m même titre. Mais lorsque l'on yeai comparer la valeur de deux marchandises dans des lieux différents , en se servant pour intermédiaire
de comparaison , des unités abstraites , appelées livres sterling, livres tournois, piastres ou reis; et que ces mêmes noms peuvent , par suite de diverses circonstances financières , s'appliquera des valeurs intrinsèques toutes différentes , il n'y a plus qu'incertitude et erreur. Ce que Ton est convenu d'appeler le pair de chaque change, n'a par suite été le plus souvent qu'une donnée illusoire, . et les variations monétaires ont toujours été fatales au commerce régulier. Ce serait du reste anticiper sur les événements que d'examiner ici quels ont été les effets des variations des changes sur le commerce entre le Brésil et l'Europe.
CHAPITRE IV
JPaix de r8i4 et i8i5. — Premières relations de la France avec le
Brésil. — Entraves occasionnrâs par le aystème colonial français. ^ . - Cottndémtioitf Mv le ttni 4m fr«it de tiniport tt Mv te
La {^générale devait appeler la France à prçûdre part au commerce du Brésil ; en effet un ordre rojul daté de Rio-de-Janeiro , du 18 no- /vembre 1814 1 porta que dorénavant les navires français seraient admis, comme provenance de nation amie , dans tous les ports brésiliens. Quelques expéditions furent faites aussit6t de Bordeaux et du Havre , et si les événements de i8i5 suspendirent mouieutanément de nouveaux départs , et firent retarder le retour des navires qui se trouvaient au Brésil , cependant les Français ne furent à cette époque inquiétés ni dans leurs biens ni dans leurs personnes. L'accueil . qui leur fut fidt était au contraire franc et cor*
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dial; on aliendait de grands avantages des nouveaux débouchés qui s'ouvraient aux produits du ' pays. Les Brésiliehs Voyaieiit en outre avec plaisir qu'une concurrence , tournant à leur prolit, allait être faite aux Anglais , qui depuis plusieurs . années avaient joui , grâce à la guerre , d un véritable monopole pour ia vente des artidœ manu&cturés.
^ Mais un (»ouvcrncmcnUussi préoccupé, que l'est généralement le gouvernement anglais , des intérêts commerciaux de sa nation , n'était pas resté
sims prévoir la concurrence qu'allaient apporter dans le commerce maritime les manufactures du contihént lors du tétablissénient de la jpâix; et il avait eu soin dès 1809 , par d habiles Négociations , d'atténuer à l'avance une partie de son effét. Les droits d'entrée eh douÂDeavàieht^ Idtt de la première ouverture des ports , été fixés à 24 pour centdela valeur des marchandises; le prince régent fut amené à réduirece iaUx k 16 pour tmi sur celles qui proviendraient du Portugal ; mais dès avant cette époque un traité de commercé était intervenu avec l'ÂhgleterriB , par lequel avait été stipulé que les marchandises anglaises pâiéràieht seulement i5 pdùr^nty et elles ftifent ainsi plus iàvorisées <|ue édles ixièate de proVè-
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nance p ortugais e (i). Le droit sur les marchan-dises ftibriquées fot donc réduit en fliveur des
Anglais de plus d'un tiers , tandis que les marchandises de toute autre provenance, et ceU^ de France en particulier, furent soumises au droit de a4pour cent. D aulres avantages furent encore accordés au commerce de ces anciens amis \ leurs négociants devaient être admis dans le conseil où se fixaient les évaluations officielles qui servaient de base à la perception des droits. De plus il fut établi qilè si quelques difficultés s'élevaient entre les percepteurs des douanes et des négociants anglais sur létaux de l'évaluation, ces difficultés seraient jugées commercialement par des arbitres respectivement choisis.
Les évaluations faites ainsi à Tavance , et sur lesquelles se perçoivent les droits établis ad valorem , iorment une longue nomenclature qui ne peut que rester toujours assea incomplète. Ce recueil , appelé dans les pays espagnols el ^rancely et au Brésil la Fauta ^ a naturellement besoin d'être souvent revu et modifié. Au Brésil, cette
{{) Plus tard par un décret du 2r> avril 1818, les droits sur les marchandises Yennnt du Portugal furent réduits à quinze pour cent également» celui des piOTeBttMiei de Franoe restant à finf Hpistre.
.56 RELATIONg GOMMERGULfiS
révision a lieu tous les trois ans , et il est aisé de comprendre FaTantage immense qui peut être fait
à la natiou doiu les intérêts sont les mieux défendus ; telle évaluation qui porte sur un produit qui lui est spécial , peut alors être faite proportionnellement plus bas que celle de tel autre article qui est fourni par des nations rivales.
Ainsi pendant les dix premières années de leur commerce avec le Brésil , les Français ont eu à payer des droits de douane moitié plus forts que ceux auxquels étaient assujettis Ifes Anglais , et restant sans traité de commerce pour les protéger , ils se trouvaient livrés sans défense à Tarbitrairc de l administration locale. Le gouvernement établi en France , en 1 8 1 5 , n'était pas placé vis^-vis dès puissances étrangères de manière à obtenir de grandes faveurs pour ses nationaux ; aussi la brillante ambassade du duc de Luxembourg au Brésil, en i8i6» resta-trolle sans aucun résultat.
Le commerce français n'était donc point admis sûr le même pied que ses rivaux , et il avait en même temps à lutter contre les babitudes contractées par une population qui, pendant huit années, avait été exclusivement approvisionnée de produits manuiacturés par les fabriques de la Grande-Bretagne. Ce n'était point là du reste les
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seules difficultés à vaincre; la longue interruption de louL commerce maritime pour la France faisait qu'on y était dans l'ignorance la plus com plète de ce qui pouvait convenir aux peuples qu'on allait visiter; les armements se faisaient en hâte comme sans expérience. Les premières expéditions furent réellement des entreprises d'exploration : on semblait voguer vers la découverte du Brésil » dont jusque là on n'avait entendu parler que vaguement.. Les résultats se ressenti* reut en effet de l'inexpérience des expéditeurs et de celle même des consommateurs ; beaucoup d*articles utiles et solides donnèrent de la perte , tandis que sur des articles de fantaisie, des colliers de verroteries , on réalisait quatre ou cinq capitaux pour un. Beaucoup d'armements furent entrepris à cette époque par des maison^ -de commerce de Paris» qui se hâtèrent d'établir des succursales dans les principaux ports de iner ; un grand nombre de ces opérations furent désastreuses et entraînèrent la ruine de ceux qui les avaient entreprises. Il y avait cependant un tel élément de prospérité dans des relations internationales » encouragées par l'état de paix > que le commerce maritime devait réparer promptement ses premiers échecs. Ceux même des armements qui occasionnaient la perte de quelques capitaux»
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n'en contribuaieiU pas moins k développer eû Fr^vpc^ prospérité de nos villes maritinpies; ainsi la circonstance ftcheuse de la ct^uite de quelques maisons de ço^opuopierce au Havre était compensée p9^ l'accroissement d'aisance qui développait dans la classe des constructeurs do navires , de lous ceux qui travaillaient à procurer ^ux armeipaents Jieur matériel et leurs vivres ; a^ rebours de ce qui se passait souvent en état de guerre , on voyait dans la lutte pacillquedu comlyerce tomber quelques généraux » alors qi]^e te miUce active recueillait de nombreux profits.
Non seulement des armateurs se hasardaient alorsdansdesppératiopsjiiaritimespourlesquelles ils étaient sans expérience , mais on vit en même temps une masse d individus duiit i existence avait étâ^^liée aux événements antérieurs, et que les changements politiques laissaient sans emploi , chercher à se créer de nouvelles ressources dans l'industrie ou dans le commerce. Des administrateurs, des militaires, des artistes, quelques gens exaltés qui voulaient s'associer à d'illustres infortunes ou qui pensaient ne pouvoir vivre sur le sol national souillé par Toccupation étrangère , se précipitèrent vers les ports de mer, munis de quelques marchandises achetées à la hâte ; le premiifr navire en partante él^it celui qui leur
le eomB^erce de pacx>ùllc ; uiiiis , (douane on peut aisément s'en rendre ç^iftpte, dies €fttr«^i6A^ tmw lïOBÇutt «e procwraieiii le plas mveol; que
iacheux résultats. Loi squ'un navire arrivait à
walmu il apportait 4b in^ocftMQp
/rançais , et To» voyait ea effei d;ébar^(|uef
mi^oe m^ixiiiïm -, h pacotilleur est pour ce cornmn^e G« ^'mi la poirtf^teile sur t^rw ^ h mmèmnOm <oii|owea ea f>etlte quanlHé ae trouve alojr& grevée de 4oiiS tes ii ai& du voya^ personnel dit.Vm4^a9fi»msB*y la. temps us pouviô^ msAquer lÉi modiitef 4a «dbKtîoR entoe la fVance
«!^ie Bcésià. Si beaucouji^depa^cotilieurs trouvaieu^t «aifMfift wflàoe dans imts «atref^rim , d'aAiIres réussissaient au contraisaà force d'ordre, d'éco^ mme et d'intelligence ; les voyages étaient reanfiinlés; aasocîatioaa étaient fenaées, ua éteblisseaient sédmitaiireétaît sulistitué au régime de voyages canMnuels. Ui^ magasin ouvert aa. . Sriatt^^Iki^Diôt apiMmisiopaé les eavoia d^itn asaocié retourné m France à cet effet. C'est aioai qaa sMtt|i ioHaées » ^gm ses ontc o as i fe dées
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des maisons de commerce impor taules , et qui ont pu être d'autant plus fières de leurs sucGès qu'ils étaient dus en entier à rintelligence et à la per- . sévérance de leurs chefs.
Un perféctioDuemient non moins important devait aussi se développer dans nos ports de mer; le principe salutaire de la division du travail devait s'introduire dans le commerce maritime. Les commerçants qui expédiaient ou recevaient des marchandises devaient cesser d'être propriétaires des navires ; et les armements devaient être laissés aux soins de ceux auxquels des connaissances spéciales permettaient d'équiper à meilleur compte. C'est ainsi que les armements de navires sont devenus ce qu ils doivent être, de véritables entreprises de transport ; les négociants chargent alors les marchandises 'moyennant un prix qu'un nomme le fret, et peuvent livrer tous leurs capitaux et tout leur temps aux seules opérations sur les marchandises.
C'est par des progrès de ce genre que le commerce maritime de la France devait avancer graduellement en surmontant les difficultés , suite inévitable d'une longue interruptiuii de toute navigation. Ses progrès eussent été plus rapides et tous différents sans doute» si le gouvernementde a Restauration, qui rêvait le passé et restait
£N1îa£ LA. FRANCE £T LE BRÉSIL. 6l
aveugle sur T avenir , u avaiL pas poursuivi le rétablissement pur et simple du système coioDÎai restrictif, tel qu'il existait avant la révolution française.
. Sous cet ancien régime les diverses puissances de TËurope s'étaient partagé le territoire amérir cain par droit de premier occupant; chacun avait voulu se réserver le monopole du commerce avec ses propres colonies. Un pacte tacite existait par lequel, en échange du droit exclusif qu'on se réservait de leur vendre des produits manufacturés , on leur donnait le privilège de Fappro* visionnement des marchés métropoliUiins en produits équinoxiaux. Peut-être pouvait-onsoutenir autrefois avec quelque raison , que ce système étant suivi alors par les autres nations , il était important pour la France d'avoir des colonies régies d'après les mêmes principes , et cela sous peine de ne pouvoir aborder en Amérique. Mais en i8iô, tout était changé; depuis long-temps . les colonies anglaises de F Amérique du Nord avaient conquis leur indépendance; la puissance commerciale de l'Espagne et du Portugal ^ après avoir'long-temps langui , avait fini par une mort complète, laissauL pour succession vacante un commerce immense à &ire avec le continent méridional américain ; cbaque éitat d'Europe devait
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fëcHélKf me pkfi li'fiitittM phi9 gramfe qu'A
se {Présenterai t avec des conditions j^us favorable^
part de la France, à répudier la plus belle portioU dé cet héritage, pour conserver des rebutions
système plus libéral aurait rendtiés elles-mêmes plus florissantes? C'était m effet se contenter du drbll é*kpptùn^omi»r note popuialioa éë de»
ou trois cent mille âmes, en renonçant à la plus belle partie du commerce offert à l'Europe par les bâbitâiita d'un ImifteMe bonlinan. €'était ôafili réserver le monopole de son marché pour le sucre et le café à quclques^ lieues carrées de terinih y &t feffùomût les prodactions dos ifim
vastes contrées.
Ce sysféme^olonial restnciii a par ticuiièremeiit nûi àn eoâimeree tûtte hi Francë «I te iréril én
gênant les moyens de faire des retours. La vente A'est que la moitié d'un échange dont un acliat é6l le comptément; dé même pour nhe itotie», porter ses marchandises à l'étranger est là moitié d'un commerce , et recevoir les produits étrangers eà échange en est le «omplémeBt. Gtapiénâtiofe
ne peut payer ce qu'on lui apporte, qu en donnant en retour les produits de son sol ou de son înr dostrié. iM martchandiaei franeaises ttiimi ?i-
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témént demandées à Rio-de-lanènr6, èi Ift Fraiicé
refusait cependant de recevoir le sucre et le café I qjie le Brésil offrait en retour ; il n'y avait donc là ( élément qu'à la moitié d'un commérce ré^lier j entre les deux pays. Sans doute les négociants s'arrangeaient pour atténuer autant que possible cet inconvénient , et leâ paiementsr flnié^aient par revenir en France ; mais c'était souvent par des voies plus longues et beaucoup plus compliquées que ne le croyaient les commerçants eux-mêmes qui y prenaient part.
Ainsi, par exemple, ne pouvant charger ni suete ni café pour France, un vendeur de produits manuiacturés li aurais prenait à Rio-de-Jarieiro, comme moyen de retour , une lettre de change payable à Londres ; cette remise était envoyée par correspondance à Paris , où elle était négociée , c'est-à-dire vendue sur la place. Cette lettre de change, pouvait dors être achetée par tm matr-chand de métaux parisien, qui avail à faire remise à un banquier de Londres , pour couverture d'un crédit ouvert à un négociant de Saiùt-Pétersboorg, chargé k son tour d expédier des lingots de cuivre. Ët dans ce cas , le cuivre vei^aAl à arriver de Rtisèie , formait pour la France le retour véritable de la pacotille portée dix-huit mois auparavant au Brésil. Les procédés du commerce, l'usage
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précieux de la lettre de change, permettent de sannonter ainsi bien des obstacles ; mais cela ne
fait pas qu au fond , les entraves d'une mauvaise administration commerciale ne se fassent sentir et n'arrêtent l'essor que le commerce aurait pu prendre.
Un des principaux effetsdu régime colonial restrictif sur le commerce avec le Brésil» a été de renchérir les transports, en termes commerciaux d'élever le taux du fret. Les frais d'armement et d'expédition d'un navire, doivent être payés par les marchandises que ce na\ire transporte ; l'opération n'est terminée pour l'armateur qu'après la rentrée au port dedépart. Si donc, le commerce ayant fourni une cargaison pour le voyage d'aller, se trouve dans Fimpossibilité de donner un chargement pour le retour, si le navire est par suite obligé de revenir sur lest, il est évident que dans ce cas, c'est la cargaison du départ qui doit rembourser tous les frais de l'armement, et le prix du transport sur les marchandises qui la composent est par conséquent doublé. C'est ce qui est arrivé jusqu'à un certain point dans le commerce avec .FKo-ile-Janeiro ; on y portait les marchandises ij&nçaises , et l'on ne pouvait pren* dre eu retour pour la consommation de France les denrées que repoussaient et que repoussent
ENTRE tk FRANGE ET LE BRÉSIL. DÛ
encore] les tarifs protecteurs des colonies françaises.
C'est par suite de la difficulté pour les navires de trouver des chargements en retour pour France, que Ton a vu les produite nationaux transportés par la marine étrangère. Beaucoup de marchandises françaises ont été et sont môme encore envoyées annuellement à Londres et à Liverpool , pour être chargées sur navires anglais allant au BrésU, au Chili,, au Pérou ou dans Un le. Un produit du sol, toutrà-feit convenable pour lormer des fonds de cargaison, le vin des départemente méridionaux de la France , a été transporté au Brésil sur des navires étrangers venant prendre charge au port de Cette (i), et devant porter ensuite à leur retour en Italie ou ailleurs, les sucres et le café de Riof-de-Janeiro.
Le commerce de la France avec 1 Amérique méridionale, a fourni deux exemples assez remarquables de l'influence des moyens de retour sur le prix des transports au départ. Le taux du fret pour porter les marchandises fabriquées du
Havre à Rionle-Janeiro, s était long-temps main-
Ci) Voir à ra|^endice(noteB}1ereIevécoinpmtirdesnatires fiançais et des narires étraDgers partis de Celte pour te Brésil pendant les Tingt années 1810 à
tenu entre 80 et loo ifir. par tonneau marin fi), lorsque enfin on essaya de profiler des retourg de navires pour apporter quelques madriers de bols de Jacaranda, connu en France sous le nom de palissandre. Cet essai fui heureux, on employa le palissandre dans Tébénisterie, la mode en prit pour les ameublements, et Y on put par suite faire de nombreux chargements de ce bois à la foiMourd et encombrant. Ce fut un moyeù de tirer un parti plus avantageux du retour des natires envoyés à Wio de Janeiro; une baisse d'environ quarante pour cent sur le fret du départ fàt h suite de cette circonstance nouvelle , et l'on ne paya plus que 5o à 60 francs par tonneau pour le transport des marchandises du Havre au ftrésil.
C'est ainsi également que le taux des transports de France pour la c6te ouest de l'Amé-
(4) Letonneao marin, qui est de mille kilogrammes pour les ntaFcliandises lourdes, est calculé sur le pied de quarante-deux pieds cubes pour les marchandises légères d 'encombrement; les caisses cun tenant les produits manufacturés sont rangées dans cette dernière catégorie. Le tonneau anglais d'encombrement e»l seulement de quarante pieds anglais cubes ; il est donc au ton- " nmu français dans la proportion des nombre» «,6SB à a,eT3» et il lie faut pas perdre de vue cette donnée quand oo veutc^n-' parer le coun des freiâ entre le» deui mvisaiions.
rîqQe du Sud a été réduit par la ifi»è tn mplot^ tetioii de b pUM aaipèirée de I^rapnca ail Pérôli. Le fr«t du Ham »« euiî «1 au Pém
s'était long-teitt^is maintenu à 3oo francs par loaiMMAt; lorscjii'en i83i et iSâfk en a pu oliUserta fOlmn de» iiavirei en^-ks chargeant de salpêtre-, le prix de transport au départ s esi graduelle- Kleol ahatttéjtt^u'à ide fir. par teweali(t). Sads 4oiite plueieura causer Gittieonrefit k tmàré la navigatiou comtiiereiàle française plus dispenque œUe det AbgWs, des AnMoatas èi dè» natiéiiadtt Bord de l'Europe ; ôn a fait valoir la cherté de plusieurs de^ matières premièrés jtpà eàitttki daaa fai eonatructioii de» namee. Qm a fût iralôir anisi la It^rge eaérewse de l'emlHuv qùement exigé pio* l'administration maritime, d*uil personnel trop momtoei», mettant à bord •ioit à&i mousted et dés apprmitis invltléèj aoît quelquefois un prétmida chirurgien auquel, pea ■£m est fallu*, k une certaine époque, qtt'oa lyen^ lit encoÉre im ehapelain.
Les causes qui produisent les phénomènes éonamerdaux én toue genres sont généralement multiples , et chaque partie intéressée n'envisage,
Le salpêtre éa Mou eit da niuate de fonde. Voir & l'appendiee (noie C).
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la plupart du temps, qu'un des points de la question. Il ne fout donc pas s'étonner » si, dans une enipiéte commerciale, on voit chacun attribuer à une cause différente le défaut de développement du commerce miaritime; l'expéditeur reproche au manufacturier de ne pofnt fabriquer des marchandises spécialement appropriées aux besoins des populations lointaines ; le fabricant reproche à l'armateur la cherté des transports ; l'armar teur se plaint du prix des fers , du bois, des cordages ; le négociant se plaint à son tour du rér gime qui préside à la combinaison des tarifs douaniers. Toutes ces plaintes sont fondées, toutes ces réclamations sont justes ; c'est à «ceux qui dirigent les enquêtes d'attribuer à chacune l'importance qu'elle mérite , pour savoir ensuite combiner les remèdes en raison même .de la complication des causes. Mais pour être à la hau^ teur d'une semblable mission» il faudrait des connaissances économiques qui sont encore malheureusement trop rares; et c'est ainsi que les enquêtes qui semblent les plus complètes ne sont, la plupart du.temps, suivies d'aucun résultat.
CHAPITRE V
Événantnts politique* de 1816 à ifa6. — Déput du roi Jean VI pour l'Europe. — Don Pèdre d'abord régent, ensuite emperem du Brésil. — Traité de commerce avec la France.
La vieille reine Marie I*^"" étant venueà mourir^ le iGmars i8t6 Je prince-régent devint roi sous le nom de Jean VI ; il était alors retombé dans l'une de ces crises d'incertitude qui ont fait le tourment de sa vie. Il était de l'intérêt du Brésil qu'il restât en Amérique; d'un autre côté ses sujets du Portugal le rappelaient en Europe : c'était là qu'il était né , c'était là que venait d'être re-* levé le tronc de ses pères , sur lequel il crojait avoir reçu du ciel mission de siéger; il ne savait enfin comment reconnaître où gisait son intérêt personnel , ni comment ensuite le concilier avec ses propres inclinations. L'indécision est l'état habituel des caractères ftibles , et en général ils
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maintiennent en toute chose le statu-quo, par cela seul qu'ils ajournent de prendre tout parti décisif. Bien cpie Jean YI fiât attaché par ses souvenirs à FEurope, il ne pouvait se résoudre à abandonner le Brésil ; il en aimait les habitants et appelait en plaisantant son petit-fils Caàaece^ nom que Ton donne aux gens des montagnes , et ' particulièrement à ceux qui ont un mélange de sang indien. Le roi craignait aussi que ses belles possessions américaines en vinssent à suivre l'exemple des colonies espagnoles; déjà un mé^ contentement sourd se manifestait dans le pays : on voyait avec jalousie que Fadministration resisài coiKenlrée ésins les mains des Portugais
d'Europe; on seiitait d'ailleurs vaguement que le gouvernement restait en dessous de sa mission ^ et manquait de Ténergie nécessaire pour faire pren^ dre aux pays l'essor auquel il était appelé. 11 faut Men.le dire enfin , un motif tout personndl au roi le retenait à Rio^e-Joineiro : c'est qu'il ne poUf? vaît surmonter la peur que lui inspirait la seule idée d'un voyage sur mer ; c'est ainsi que les destinées des nations sont souvent influ^cées par dé bien faibles circonstances. En attendant louLeÉMs; le Brésil jouissait d'une indépendance réelle; mm seulement il- n'était plus souims m régime eiàth niai , mais encore , possédant le gouvernement
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{MjO'tugais dans sa capitale , c était Portugal qui semblât en ré^Jité être devenu une colonie 4^ Brésil ; les rôles étaient ainsi intervertis , et l'état de chose en se proiojcigeaat ne pouvait q^u i^re Ikvorable à T Amérique portugajise.
Malheureusement les finances étaient dans Vétat le plus déploralllie , le Portugs^ €tt l,es pr<^ viuces du Brésil ne pouvaient suffi^re des de subsides. Après avoir altéré les monnaies eilectiyes , préludait à une bai^ueroui^ copiplète au moyen d'un véritatde papier-monnaie; et cependant on continuait une guerre impolitique contre les provinces, anciennement espagnoles, de la Plata. Les troupes brésiJUcw^ fi^irent par prendre possession , en lévrier 1817 , de Montevideo et du territoire tant convoité de Sacramento; mais en même temps les traites du gouvernement sur Bahia elPernambouc revenaieat avec refus de paiemenjttet un soulèvement sérieux éclatait même dans qeite dernière ville. L'insurrection *;;i<;iiabientôtles autres provinces du Nord, et pendant un momenlla position devint des fins menaçantes ; il fallut retirer les troupes.des bords de la Plata , pour les envoyer à Bahia et à l*cinambouc. Bieaiùl après la tranquillité se rétabli^, il est vrai; les diverses provinces centrèrent daips l'ordi e , mais vers la même époque ou était iojcé
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d'évacuer Montevideo , et Ton arriva ainsi à avoir dépensé des sommes énormes, pour se trouver en ûii de compte exactement au même point où 1 on était deux ans auparavant. Si les mêmes sacrifices avaient été employés en travaux d'utilité publique , si une volonté capable eût perfectionné l'administration de ce vaste Aoipire ; à quel résultat différent ne serait-on point arrivé 1 Les leçons de rexpérience devaient du reste rester sans effet, la même guerre ruineuse devait être continuée avec des chances diverses , et devait finir plus tard (en 1826) par la reconnaissance pure et simple » de la part du Brésil » de Tindépendance de Montevideo.
Toutefois d'autres événements se préparaient en Europe» et ils devaient achever Fœuvre de la séparation du Brésil et du Portugal. Un mouvement coiistitutionDel s'était prononce en Espagne et à Maples , le Portugal suivit cet exemple^ et une révolution éclata à Porto ; la première nouvelle en parvint au Brésil au commencement de novembre i8ao , et 7 excita les plus vives émotions. Le roi Jean VI fut frappé de stupeur , il annonça Fintenlion d'envoyer son fils don Pèdre à Lisbonne pour 7 rétablir la tranquillité et entendre les réclamations du peuple ; il voulait convoquer à Kio-de-Janeiro des procureurs élus de
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toutes les provinces du Brésil y ainsi que de Tile de Madère et des Açores , afin de délibérer sur
les changements et les améliorations qu il y aurait à Caire à la constitution votée par les cortès de Lisbonne. Mais dans cette circonstance comme dans toutes les autres , les événements devaient marcber , sans recevoir une grande influence des actes de volonté du pauvre roi.
Une vivefermontatiou régnaitparmi les troupes et dans le peuple de Rio-deJaneiro ; des rassemblements nombreux s'étaient formés , le «17 février i^sii » sur toutes les places publiques » et la tranquillité était menacée sur tous les points; lorsque, pour prévenir un soulèvement générai, le prince royal parut tenant en main un décret du roi son père. Gomme eût fait un héraut d'armes^ il en donna lecture à iiaute voix , et l'on appritque Jean VI acceptait sans resliriction la constitution des cortès. On selivradèslôrsauxélans delà joie : dans la soirée les maisons s'illuminèrent , et tout * rentra dans l'ordre. Cependant les cbeb de la ré* Yolution en Portugal désiraient le retour durci au milieu d eux; ils pensaient ne pouvoir consolider leur nouvelle constitution et paralyser la mauvaise volonté des puissances étrangères , qu'en montrant le nouvel ordre de choses sanctionné
par la présence du légitime souverain* Jean VI
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fttt donc ^Qlouré d'intrigaes; on lui persuada que s'il acceptait de retourner en Europe , sa pré* • sence seule sulUrailpuur faire rentrer son ancien royaume dans l'ordre et dans lasoumission. 11 fut enfin , et presque malgré lui, embarqué ainsi que sa famille , abandouuant la régence du Brésil à •on fils aîné don Pèdre.
Le départ de la cour causa un vif mécontentement : le peuple , sans être fortement attaché au roi t avait long-temps conservé pour lui un respect traditionnel; mais sa conduite incertaine et foible dans les dernières circonstances où il s'était trouvé» avait achevé de le déconsidérer. On craignait que des eiforts ne fussent tentés pour porter atteinte à l'indépendance du Brésil ; c'était déjà lieaucoup que de lui enlever le siège du gouvernement. Les premiers symptômes fâcheux qui se manifestèrent furent quelques signes de rivalité de province à province. On avait toujours re^ connu et accepté le gouvernement du roi siégeant à lUo-de-Janeiro , mais on ne voulait pas relover aimplemoit delà régence établie en cette ville. Le prince don Pèdre, jeune, sans expérience, n lyuiit reçu qu'une éducation fort incomplète, et s étant abandonné de bonne heure à tous les désordres d'une cour corrompue , a\ ail peu de moyens dans ies mains pour se saisir du pouvoir ; ses revenue
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M bornaient à ce qu'il pouvliit tirer de la seule
piovinco de Rio-de -Janeiro : toiitf^s les aiilros refusaient d'envoyer des subsides ; chacune semblait vouloir s'ériger en république séparée. Don Pèdre déploya dans ces circonstances une activité et une énergie qu'on était loin d'attendre de lui ; il organisa Tannée , et correspondit sans relftche tant avec l'Europe qu'avec chaque province ; mais il aurait indubitablement sucoookbé à la peine, si les actes mêmes des cortès portugaises , eÀ menaçant à la fois le prince et le Brésil , n avaient enfin fait sentir le besoin d'une union générale pour une défense commune.
Les Portugais , tout en adoptant des idées fort libérales sans doute sur d'autres points, n'en rôvaient pas moins le désir de rdever le commerce et la puissance de la mère-patrie, en forçant le Brésil à rentrer sous le joug du régime colonial restrictif. L'arriTée k Rio-de-Janeiro d'un ordre qui enjoignait au prince de quitter la colonie pour revenir en Portugal , devint le signal de la rési* stance. Dès l'arrivée de cet ordre, des adresses au prince furent signées de tous cotés; il fut le soir même, étant à l'Opérât harangué par des spec* tateurs. Il parut réfléchir , et après un moment de silence : « Puisque c est pour le bien de tous )» et pour la prospérité du pays , dit-il d'une voi<
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» fenne, je suis prêt ; dites au peuple que je reste
» ici ( i ) . » Le 20 mai 1 822 , la municipalité de la viUe présenta une nouvelle adresse au régent pour le supplier encore de ne point quitter le
pays, lui ollVant le titre de Défenseur constitua iionnel et perpétuel du Brésil, et lui demandant de convoquer une assemblée de députés de toutes les provinces pour former un corps législatif désormais essentiel à la souveraineté et à l'indépendance du Brésil.
Duii Pùdrc , bien supérieur en cela à son père, avait compris dès le premier moment qu'il n'y avait point à hésiter ; il ne fit pas attendre son ac** ceptation. Une proclamation parut , par laquelle, tout en protestant de sa fidélité envers son père comme roi constitutionnel , il se prononçait de la manière la plus énergique pour l'indépendance du Brésil : « Celui qui est Brésilien est Portu- » gais y disait-il; et plût à Dieu que tous ceuxqui » s'appellent Portugais voulussent égaleînent s' ap- » peler Brésiliens 1 La fermeté , la constance , » Tintrépidité peut-être, seront nécessaires pour » compléter le grand œuvre que vous avez com- » mencé i Comptez sur votre défeaseur perpétuel,
(I) <i Como he para 0 bem de todoa, e a feUcidad do paix, estoa prontO} d%a ao povoqtie aqui ficou. »
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»qttiDe&ilUra pas à ses promesses, et qui^pouc* » l'honneur et l'amour du pays , sera prêt à sa- » criiîer sa vie, plutôt que do souiii u que le Bré- » sil redevienne colonie, et retombe ainsi dans » la servitude. »
Par cette conduite ferme et franche , le prince assurait runion et la tranquillité du Brésil ; il ayait heureusement compris que le vaste continent américain ne pouvait redevenir une simple dépendance des monarchies européennes. Les États-Unis venaient de reconnaître les gouvenie^ ments indépendants aux anciennes colonies espagnoles ; la liberté avait décidément étendu ses racines dans tout le Nouveau-Monde.
Dans de semblables^irconstauces , les décrels des cortès de Lisbonne devaient rester bien faibles et Lien impuissants, lorsqu'ils prononçaient la nullité des résolutions prises au Brésil, et ordonnaient de nouveau le retour du récent en Europe; le ton menaçant (jui accompaguait ces ordres , devait portée les Brésiliens à se tenir unis pour la résistance. Un manifeste de don Pèdre, en protestant contre les injustices du Portugal, appela enfin le peuple à armer pour la défense du territoire, et bientôt après il prit le titre d'empereur constitutiouiiel du Brésil.
Les députés des provinces arrivèrent à Rio-dc-
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sit pour ouvrir la premièi e assemblée législative le 3 mai» comme jour anniversaire de la découverte du Brésil par Cabrai. Ainsi ce vaste et beau pays , au sol si fertile , qui aurait pu se couvrir rapidement d'une population ricke et prospère , était resté pendant trois siècles avant d'obtenir un gouvernement qui lui fût propre. Le petit nombre de ses babitants» l'état misérable de la pins grande partie de cette population, rabsence .de culture dans les cantons les pluô fertiles , montraient ce qu'avait dû produire le système colonial restrictif, appliqué ici dans ' toute sa pureté ! D'un autre côté , i état où se trouvait le Portugal lui-môme , cette métropole jadis si fîère et si absolue , ne prouvait pas non plus qu il y eût eu, dans 1 application d'un régime si souvent vanté, des avantages beaucoup plus grands pour les possesseurs que pour les possédés.
Du reste la querelle entre le Portugal et le
Brésil, séparés qu'ils étaient par TOoéan et dépourvus Tun et Tautce de marine militaire, ne pouvait devenir sérieuse.; une nouvelle conquête était impossible ; c'était du Brésil seul que devait désormais dépendré son avenir. Des troubles mimi^tanés pouvaient agiter de t^ps à autre
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les provinces, mais le pays avait gagné un gfani
point ; tous les intérêts se réunissaient dans un intérêt commun , celm de l'indépendance.
Unedesgrandespuissancesdestempsmodemett
le commerce , s' interposait d'ailleur s dans la lutte et devait s'opposer aux efforts que le Portugal aurait pu faire pour reconquérir son andenne colonie. C'est a 1 mlluence des intérêts commerciaux qu'a due la reconnaissance de Tempe^ reur du Brésil de la part de l'Angleterre : le traité de conniieice de 1809 était arrivé à son terme; il £sillait le renouveler avec quelques conditions nouvelles en .i8d6 , et ce n'était pas à Lisbonne , mais bien à Rio-de-Janeiru que les clauses pou v aient en être convenablement débattues. Les négociations furent babilement conduites sous l'administration du ministre .anglais Canning : le Portugal lut amené àjreconnaitre l'indépendance du Brésil t et en même temps un nouveau traité de commerce fut conclu entre ce dernier pays et l'Angleterre. " Le commerce français devait se fiiire entendre aussi et obtenir enfln justice; il avait travaillé avec persévérance pendant douze ans à établir avec le Brésil des relations qui avaient fini par prendre quoique importance ; il avait lutté , comme les autres» contre les chances délavorabies que les
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événements avaient opposées au développement de
la prospérité de ce pays en général ; et en outre, bien qu'abandonné en quelque sorte de son propre gouvernement» il avait, avec des armes inégales , combattu efficacement la concurrence du <x>mmerce anglais. Malgré une différence des droits de douane , moitié plus élevés que ceux que payaient alors les marchandises de provenance britannique, avec le désavantage de frais <ie transports plus onéreux; malgré Fentrave mise aux moyens de faire des retours» les produits français s'infiltraient de plus en plus dans la consommation brésilienne. Les soieries iraiu aises, la sellerie» une multitude d'articles de tabletterie et de mercerie ^ la bijouterie fine^ et la bijouterie fausse , quelques productions du sol français , comme les vins de l'ancien Languedoc » étaient recherchés' avec une préférence marquée. 'Des magasins français s'ouvraient dans les prin< ipales villes ; une des rues de Kio-de-Janeiro particulièrement aurait pu faire croire à l'émigration de la rue Vivienne de Paris, si jamais la rue Vivienne pouvait cesser d'être le centre de la mode en Europe.
Enfin un traité d'amitié , de navigation et de commerce entre la France et l'empire du Brésil
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fiit signé à Rio-do4aneîro, le 8 janvier 1826 (1). La clause importante de ce traité était que les marchandises françaises ne paieraient pins désormais que le droit de quinze pour cent de la valeur , comme les marchandises anglaises. C'était *là en effet le point essentiel ; les commerçants ' français ne demandaient pas autre chose ; ils no réclamaient point de faveurs spéciales » mais ils demandaient d'être mis sur le pied de Végalité, et de pouvoir faire concurrence à leurs rivaux à des conditions semblables. Il a fallu douze ans de maladresse ou de iaiblesse de la part du gouvernement français dans ses demandes , et il a fallu que pendant douze années le gouvérnement du Brésil entendit bien mal ses intérêts , pour qu'on n'arrivât pas plus tôt à un résultat si simple et si naturel. Le traité avec rAngleterre avait eu pour effet de créer une sorte do monopole en faveur de ce pays; plusieurs marchandises étrangères se trouvaient par le fait rcpôussées des marchés, et par suite les Brésiliens avaient moins de choix pour leurs achats , payaient plus cher lès produits protégés , et dans tous les cas en étaient moins abondammenl pourvus.
0) Voîr à Fappendîce ce traité qui régit eiicoie les relations entre les deux pays ( note D). *
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» A mesure que les peuples s'éclaireront daviii**
tage, les traités de commerce devront disparaître , . elles liatioascompreiidrontqu'il estdeieur mtérèl sagement entendu» de traiter également bien tous ceux avec lesquels elles ne sont point en j^erre. Les faveurs réciproques que se font les parties contractantes, dans un semblable traité , devien*^ nent par le fait autant d'injustices à l'égard des nations qui n'ont point de traités spéciaux. Une faveur est, du côté de la partie qui l'accorde, un véritable sacrifice ; ainsi par exemple , et comme on vient de le voir, le Brésil , en r^oussant , par une diflérence de tarif, les marcbandîses qui au- ' raient pu faire concurrence aux produits anglais, se privait des avantages qui seraient résultés pour lui de cette Concurrence. Si les faveurs réciproquement accordées sont égales , celles que chaque nation obtient sont compensées par les sacrifices qu'elle est obligée de s'imposer en retour. Si au contraire les faveurs ne se balancent pas et si l'une des parties contractantes impose à Fantre des conditions à son propre avantage sans lui rien donner en échange , il n'y a plus alors traité d'amitié et de commerce , cela devient simplement un acte d'oppression du plus fort sur le plus faible.
Quant aux stipulationsnombreusespour assurer
aux négociants de chaque nation toute garantie de leurs biens et de leurs personnes , tant qu'ils se
soiimeliront aux lois du pays dans lequel Us viendront commercer, il faut espérer aussi qu'il ne sera plus nécessaire , dans un avenir prochain , d'inscrire de semblables conditions dans les traités internationaux. Il est en effet dans l'intérêt bien entendu de loul pays, de traiter avec justice les étrangers qui viennent commercer sur son territoire, et l'intérêt est ici d'accord avec le sentiment de riiospilalité qui veut jiour l'étranger, encore plus s'il est possible que poui le citoyen, le respect dcf la personne et delà propriété.
Les avantages faits par lu France au Brésil relativement aux conditions d'admission de ses navires dans les ports français , étaient tout-k-fait illusoires, puisque le Brésil n'a eu jusqu'à présent aucune marine marchande : du reste, ce traité n'était point un échange de faveurs; c'était simplement un retour aux principes de justice que l'admission des marchandises françaises au Brésil, aux mêmes conditions que celles qui avaient été précédemment accordées à une natiojti plus favorisée. Dès lors les relations entre les deux pays sont devenues plus actives et se sont régularisées.
CHAPITRE Vt
Monnaie d'argeiit. — Monnaie ds cttifie. — BiBi|ue de
Bio-de-Jtoeiro.
Les grandes variations que les mesures financières du gouvernement ont amenées sur la valeur de l'agent des échanges, de la monnaie, au Brésil i ont été une des plus grandes entraves à la prospérité du commerce dcce pays. ISon seulement ces. variationsont affecté le cours des changes avec les pays étrangers , mais encore des inconvénients de localité se sont manifestés sur tous les points. L'étendue du Brésil» la difficulté des communications d'une ville à une autre, empêchaient les mesures prises à Rio-deJaneiro d'avoir un eilet 1 simultané partout : la monnaie portant le même i nom s'est trouvée avoir des valeurs variant à l'in- \ fini y suivant les temps » suivant les lieux. Ainsi le . mikeis a pu valoir soit cinq francs ^ soit trois
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francs sur la même place » à quelques mois d'intervalle -, et des (liiïéroncos non moins grandes ont pu être signalées à un même moment, en comparant la valeur monétaire à Rio-de-Janeiro , à Bahia , à Maraiiliam. Les calculs les mieux établis ont été fréquemment dérangés : tel négociant , après avoir Tendu sa marchandise à des prix qui lui préscalaient de beaux bénéfices , s'est trouvé , au bout du terme qu'il avait dû accorder à l'acheteur , ne réaliser qu'une perte majeure , et cela en recevant cependant la somme nominale qui résultait du marché conclu ; tel autre a pu se trouver ruiné plus tard en donnant pour acquitter sa dette une monnaie dont la valeur s'était relevée, sans qu'elle changeât de nom , pendant l'intervalle écoulé entre la stipulation de la dette et l'époque fixée pour son paiement. Le Brésil se sentira long-temps encore de ces graves inconvénients ; toutefois la discussion a éclairé les questions qui se rattachent aux monnaies ; l'économie politique est étudiée avec fruit dans le Nouveau-Monde, et il est à espérer que Ton dotera bientôt le pays d'un bon système monétaire. 11 serait d'un heureux exemple d'abandonner les noms abstraits , qui par t ux-mèmes ne constatent aucune valeur lorsqu'ils ne sont pas l'expression d'un pcdds fixe d'un métal précieux à un titre
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détenniné. Il serait bon auBsi de renoncer à la prétention de flxer d*une manière précise et in<-
variabie la valeur relative de deux mélaux, qui, comme toutes les autres marchandises, peuvent m contraire varier sans cesse de valeur relativement Tun à Fautre, d'après ieiir plus ou moins iprande rareté , et Timportance plus ou moins forte de la demande qui en est faite (1).
Le gouvernement de Jean YI (alors régent) avait commencé en 181 1 par altérer la monnaie
d'argent, en infligeant a la piastre espagnole une empreinte nouvelle, qui parlait la v^tleur nominale de la pièce à vingt pour cent au-dessus de sa valeur intrinsèque. Ce triste exemple devait être suivi plus tard dans le même pays pour les monnaies de cuivre, cft ce fut un gouverneur de la province de Pernauibouc qui en eut le premier la i^heuse idée.
Le gouvernement pour faire rentrer les revenus publics dans le trésor central , avait à tirer des mandats sur ses agents dans les diverses proviur ces. L'importance de ces traites aurait toujours dû se proportionner bur les rentrées assurées
(I) L'ioconvéDient àe cette fixatioa illusoire se fait leDtir en . France. La monnaie d*or, qui serait d'un usage si commode, reste cependant en dehors de la circulation ordinaife. (Voir à l'appendiee ]« nota £ aar ee n^it.)
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pour chaqae caisse ; mais il n*esi était point ainsi^ «t, toujours pressé par le besoin , le gouTeme*
meut de Rio-de-Janeiro tirait en avance; agissant comme le commerçant embarrassé dans ses affaires , qui se laisse aller à lancer dans la circulation de nouvelles lettres de change» sans savoir quel accueil elles pourront rencontrer. Cependant les gouverneurs des provinces avaient pour instruction de ne rien négliger i)our arriver à faire &ce au paiement des mandats lancés ainsi dans la circulation par le ministre dos finances; une latitude assez grande leur était même laissée^ quant aux moyens à employer pour se procurer les fonds nécessaires. Le gouverneur de Pernambouc se trouvant donc un jour* dans l'embarras, imagina de rassembler une '.masse énorme de monnaie de cuivre , puis de déclarer que cette monnaie n'aurait plus cours dans la province , qu'après avoir reçu Tempreinte d'un poinçon d'estampille ) et par ce poinçon il eut soin de doubler la valeur nominale de chaque pièce.
Mettant ensuite de nouveau cotte monnaie dans la circulation , s'en servant dans tous les paie» ments, il réalisa ainsi un immense bénéfice, qui lui permit de satisiaire momentanément aux exigences du ministre.
Cette opération, blâmable en elle«môme, a été
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suivie de conséquences ftcheuses. Le poinçon
I était facile k contrefaire , et le faux monnayage i devint général dans toutes les provinces du Bré- / sil ; partout on estampillait les monnaies de cuivre, et on les envoyait ù Pernambouc pour les mettre en circulation avec une valeur ainsi augmentée. Il résulta bientôt de cette spéculation générale, pénurie de monnaies de cuivre dans les provinces méridionales ; et cependant les monnaies demenues valeurs sont particulièrement indispensables dans les contrées où il y a une population nombreuse d'esclaves. On ne tarda pas à réclamer contre la disparition des monnaies de cuivre, et le gouvernement de iiio- de -Janeiro vit avec ravissement une nouvéUe source de profits, dans la fabrication d'une monnaie réclamée par la population elle-même. On se bâta d'acheter tout le cuivre en feuilles qui se trouvait dans le pays, où il avait été importé pour servir à ia chaudronnerie ou au doublage des navires ; oale payait . 400 à ôoo reis la livre, et, avec la iiaçon assez simple de le découper à l' emporte-pièce et do lui donner une empreinte sous le balancier,. on por; taitla valeur de la mèmeOivre de métal à i a8o reis. Cette fabricatiûu, toute facile qu'elle était, procurait ainsi un bénéfice de deux à trois capitaux pour un. On continua l'opération le plus long-
temps poMîbte» et l'on ne tarda pas à dépasser le
but en fabriquant beaucoup au-delà des besoins. Ën même temps la cupidité avait été é?eillée au dekers » et la ooDtrebande inondait le pays de fausse monnaie. Le cuivre est devenu depuis lors un des plus grands embarras du régime monétaire légué au Brésil par les administrations <te Jean VI et de don Pèdre.
A tous les inconvénients de la mauvaise moùr naie métallique, devaient, du reste, venir s'ajouter les inconvénients plus graves encore d'une mauvaise monnaie de papier. Ceux mêmes qui con* seillaient dans Torigine l'altération de la monnaie d'argent , sentaient bien que cette ressource ne pouvait durer long4emps ; ils voulurent se préparer d'autres moyens de se procurer l'argent dont le bes<nn devait continuer à se Caire vive» ttent eenttr, et c'est dans cette intention que fot fondée la banque privilégiée de Rio-de-Janeiro. Gè qui indique suffisamment que tel était le but des fondateurs, c'est qu'au nombre des attribu» tions de la banque, se trouvait portée en première ligné dans ses statuts célle de prêter au besoin des fonds au gouvernement.
La création d'une banque de dépôt et de circulation pouvait être utile au Brésil, dans un moment où l ouverture de ses ports rendait les af-
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faires plus nombreuses et plus actives; les produits de l'agricultare arrivaient en abondance, et venaient fournir des cargaisons aux navires qui commençaient à entrer sous tous les pavillons, n y avait là besoin d'une masse plus forte de l'agent intermédiaire d('S échanges; aussi, les billets de la nouvelle banque ûrent-ils facilement leur entrée et leur chemin dans la circulation; ils remplirent même une place vacante dans le commerce du pays» car les pièces de g6o reis n'en continuèrent pas moins à circuler assez long** temps à côté d'eux. Ët ce qui est assez remarquable y c'est que la banque réussit à mettre en circulation des billets pour plus de dix fois la Valeur représentée par le capital de fondation, et cela sans exciter encore de réclamations dans le public.
Mais cependant le gouvernement n'avait pas tardé à recourir au préteur qu'il s'était ainsi créé. Après avoir cinprunté tout le capital vorsé par les actionnaires , il empruntait sur la fabrication constamment active des billets. C'est bien là ce que les actionnaires avaient craint ; c'est pour cela même que la plupart d'entre eux n'étaient entrés dans Faffaire qu'avec répugnance , comme contraints et forcés , et seulement pour complaire à la cour. Mais ces actionnaires timorés
912 RELATIONS GOIDIBRCIUES
n'avaient pas su porter leurs vues assez loin ; ils
ne savaient pas que les dangers n étaient pas pour eux , que le mal devait en définitive retomber uniquement sur la masse du public. La suite leur montra que de gros bénéfices devaient en attendant leur en revenir à eux-mêmes, et ils de* vinrent alors les complices les plus zélés de la spoliation générale.
En effet, le gouvernement, en empruntant à la banque , n'hésitait pas à se reconnaître débiteur en même temps de gros intérêts ; à la fin de chaque semestre, ces intérêts étaient considérés comme des bénéfices acquis, et on les partageait aux actionnaires ; ceux-ci les recevant en billets» qui circulaient alors pour leur entière valeur, se trouvèrent bientôt avoir retiré en dividende plus qu'ils n'avaient versé en capital. Ët même, après la dépréciation du papier, la créance sur le gouvernement n'ayant jamais été placée au rang des mauvaises créances, la banque, malgré même la suspension de paiement des billets, s'est toujours considérée comme en bonnes ailaires , et les actionnaires sont restés, en fin de compte, créanciers du gouvernement pour tout le montant des actions.
La planche aux assignats est toujours dangereusement placée auprès d'un gouvernement ab-
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solu. Jean VI était trop peu éclairé et trop imprévoyant pour en user avec ménagement ; et au fait f elle n'avait été gravée qu'afin même d'en I abuser. Aussi, les billets de banque deviiu riit-ils ! trop abondants pour les besoins des transactions ; { leur valeur commença à baisser, et Ton courut à la banque pour les échanger contre des espèces ; mais les espèces n'y étaient plus. A ce premier signe de dépréciation, en 181 8 et 1819, les pièces d'argent de 960 rois disparurent rapidement de la circulation. Le reis n'étant plus Texpression de la même valeur, on cessait de consentir à donner V ces jjièces pour leur valeur nominale ; elles gagnèrent une prime, on trouvait de l'avantage à les exporter, et il n'en resta bientôt plus une seiûe à Rio-de-Janeiro.
On fit alors dans le Nouveau-Monde ce qui s'était si souvent pratiqué dans l'ancien : on commença par rétrécir les portes par lesquelles le public pouvait venir demander le paiement des billets ; on n'ouvrit i)lus qu un petit guichet par lequel on payait lentement, en menues monnaies pour allonger l'opération ; mais, en bien peu de jours, on ne s'en trouva pas moins au bout de toutes ressources. La banque se retourna alors vers son seul débiteur, le gouvernement, qui lui devait en effet tout ce quelle -même devait au publié;
R£LÀTiOIS$ COMMËRCIALES
mais ce qui avait été emprunté avait été dépeugéi il n'y avait plug moyen de rendre ; et le gouvernement, tout en reconnaissant la dette, autorisa la banque à suspendre les paiements en espèces. Dès lors les billets créés comme billets de confiance devinrent une monnaie de papier, et la dépréciation ne cessa de devenir de plug en plus grande jusqu'en i83o, au grand détriment de la prospérité commerciale du pays. A la belle monnaie d'or de 1809 avait succédé la monnaie faible d'argent« et cdle^d en 181g se trouva remplacée à son tour par de tristes chiffons de papier, n'ayant pour garant de la valeur dont ils portaient la désignation , qu'un gouvernement de* venu insolvable.
Les banques peuvent procurer économie sur remploi des métaux précieux qui servent de monnaie i passé cela, elles n'augmentent pas la masso des capitaux; mais par le crédit elles mobilisent à l'extrême , s'il est permis de s'exprimer ainsi , les capitaux existants, et font que ces capitaux, incessamment prêtés et rendus, peuvent servir à tous les besoins. Pour que ces lieureux résultats se soutiennent, il faut que la confiance dans les banques ne puisse pas être altérée ; il faut donc qu'elles soient hors des atteintes d un gouvernei^ent absolu et spoliateur; il fiiut en même temps
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fraDchise dans l'administration des banques, contrôle éclairé et efficace de la part du public. C'est surtout la maison d'une banque de circulation qui devrait être de verre, pour que i on pût voir à toute heure sa position réelle. Certes, la banque de Ri o-de- Janeiro n'était placée dans aucune de ces conditions , et sa création a été une calamité pour le pays.
CHAPITRE VII
D^réciatioD des monnaies. — Changes avec l'étranger. — LQiluenced« la dépréciation sur le prix des warcUandiaes»
La dépréciation des monnaies d'un pays se reconnaît au renchérissement nominal de chaque
denrée, et aussi aux variations du change avec les autres nations; le change n'est en effet que la constatation de la valeur relative de diverses monnaies en usage daus des lieux diiïérents.
Lorsque dans un pays quelconque la journée de travail renchérit, et qu'en môme temps l'ouvrier est obligé de payer plus cher de l'autre main, dans une proportion pareille, tout ce qui est nécessaire à ses besoins; si, en fin de compte, avec la même dépense de force et d'intelligence dans son travail, il ne se trouve ni mieux ni plus mal pourvu , il est évident que rien n'a renchéri
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réellement, malgré une augmentation dans les prix nominaux, et que c'est la monnaie seule qui dans ce cas a perdu de sa valeur : comme elle YHui moins, on est obligé d'en donner une plus grande quantité qu'auparavant pour rémunérer le travail de Touvrier , aussi bien que pour payer toutes les choses nécessaires à la vie. Les revenus de chacun devraient dès lors augmenter dans la même proportion que les dépenses ; mais il n'en est jamais complètement ainsi : les variations sur les monnaies sont d'abord inaperçues ; l'habitude &it en général attribuer les différences dans les prix à la baisse ou la hausse sur les marchandises; et les obligations étant dans un grand nombre de cas stipulées long-temps à l'avance » les baux et les emprunts étant faits pour avoir de
plus ou moins longues durées, le principe de, la mise en équilibre des revenus et des dépenses n'est pas d'une application complète dans la pratique, et les variations dans la valeur réelle des monnaies entraînent toujours à leur suite un^ * grande perturbation dans les fortunes privées et dans riadustrie.
Les oscillations légères sur le cours des changes entre deux pays , indiquent le plus ou moins de besoins de faire passer des valeurs de l'un dans Vautre» et, dans ce cas, la hausse comme la baissa
B*ipdique pas uae ^épréciatioa daos la valeur de l'une ou de l'autre moimaie; avec des relatioBS commerciales actives et des moyens de transport perfectioanés, ces variations sur les changes deviennent bien moins grandes. Autrefois les banquiers se livraient à un genre d opération qu'on appelait arbitrages^ qui consistait dans un revi- , rement de remises d'une place sur une autre, afin de prendre avantage des diverses \ ariatiuns des changes. Ainsi un banquier de Paris» par exemple , pour prendre avantage d'une hausse sur le change de Londres , créait une traite sur cette ville, et en même temps prenait du papier sur Amsterdam qui se trouvait à bas prix , envoyait les remises à un correspondant de cette place» qui en échange prenait à son tour du papier sur Augsboui^^ ou Naples, pour qu'enfin d'une dernière viMe, on envoyât à Londres une remise destinée à fournir les fonds pour le paiement de la lettre de change, originairement faite par le banquier de Paris. Mais depuis que le transport des lettres est devenu si rapide, depuis que les hommes et les marchandises voyagent avec une égale facilité, ce genre d'opération n'a plus d'importance. Avec l'établissement des chemins de fer , on perdra jusqu au souvenir des arbitrages de banque.
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' Lorsqu'une variation de change tient à une différence dans la a aleur réelle des monnaies, cette variation peut être occasionnée aussi bien par l'augmentation de valeur de Tune que par la dépréciation de valeur de l'autre, ou même par ces deux effets simultanément, ainsi que cela est arrivé, entre autres, pour le change entre le Brésil et l'Angleterre en 1816. En comparant le cours des changes, il ne faut pas non plus se laisser préoccuper do cette circonstance, que, dans les deux termes de comparaison, il y en a toujours un qui reste fixe, tandis que Fautre seul varie; aillai pour compai m les monnaies du Brésil et de l'Angleterre, le terme ûxe est 1,000 reis monnaie brésilienne, et le terme variable est exprimé en deniers sterlîngs pour la monnaie anglaise. La hausse comme la baisse du change peut néanmoins se rapporter aussi bien à une élévation , qu'à une déprécia ùun de l'une ou de l'autre de ces monnaies* Entre le Brésil et la France, au contraire, le point fixe de comparaison est un franc, et le terme variaiile est le nombre de reis que l'on est disposé à donner en échange; du reste, l^ondros est la grande place de banque du commerce maritime, et la plupart des opérations de change qui ont lieu dans le commerce entre la Frauce et le Brésil passent |>ai ceUc ville.
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Il est encore une circonstance qui parait au
premiri" abord assez extraordinaire et sur laquelle il convient de s'arrêter un moment, si Ton veut se rendre un compte exact du mécanisme et du mouvement des changes ; c'est que dans le commerce de l'Amérique, et particulièrement du Brésil,avec l'Europe, on voit constamment des lettres de change tirées du Brésil, sans qu aucune traite ne soitfaite, sauf des cas exceptionnels, soit de Paris» soit de Londres sur ce pays. On pourrait croire par premier aperçu et en se reportant aux anciennes préoccupations de ce qu'on appelait la balance commerciale, que toutes les opérations se solderaient par une somme quelconque dont l'Europe resterait toujours débitrice envers le Brésil ; balance pour laquelle une traite seraitainsi fournie. Mais il suiiit d'examiner la manière dont les choses se passent en réalité , pour se convaincre qu'il n'en est pas ainsi, et |>our s'apercevoir que les lettres de change créées dans ce cas, ne sont qu'un instrument commercial, employé pour faire passer deux lois des mains dun commerçant dans les mains d'un autre commerçant, en Amérique d'abord, et en Europe ensuite, le capital employé dans les affaires brésiliennes, sans qu'il doive y avoir pour cela aucun transport de valeurs monétaires d'un pays dans un autre. L'emploi de
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cet instrument commercial est rendu nécessaire particulièrement par cette circonstance , que le commerce de transport des marchandises d'Eu* tope au Brésil, et le commerce de Iraiisport des produits brésiliens en retour, sont généralement dans des mains différentes; et en outre à ce que les capitaux employés dans le commerce entre les deux pays sont fournis presque exclusivement par l'Europe. Un exemple est nécessaire pour fidre comprendre comment se combine cette double opération.
Un febricant de Manchesfisr expédie des mar* * chandises à Rio-de-Janeiro ; la seule opération qu'il ait en vue est de réaliser son envoi au meilleur prix possible et de rentrer dans ses fonds , sans avoir à sp^^culer sur le sucre ou le café que produit le Brésil. D'un autre côté, le négociant de Londres qui a besoin de recevoir du café pour alimenter son commerce avec la Belgique ou VAllemagne , ne saurait connaître en même temps quels sont les articles de Birmingham ou deMaAchester qui peuvent convenir aux Brésiliens; il préfère donc s'adresser k un commissionnaire de Rio-de-Janeiro pour lui demander un envoi de café, en lui donnant mission de prendre son remboursementdela dépense au moyen d'unelettre de change tirée sur lui, payable à Londres. Or voici ce qui
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mive : le consignatuire 'qui a vendu k Rio-de*-
Janeiro les marchandises envoyées par le fabricant de Manchester, emploie les produits de la vente à fie procurer la traite que l'acheteur de café est chargé de iaire sur le négociant de Londres»
et il envoie cette lettre de change au &bricant. Le café devient ainsi le retour fourni par le Brésil pour la marchandise fabriquée reçue d'Europe, il n'y a dans cette opération aucun transport de monnaie d an pays dans l'autre ; là lettre de change a simplement servi , d'abord à Rio-de*Janeiro à faire passer la valeur produite par les articles manufacturés dans les mains de l'acheteur de café; et ensuite en Ëurope à faire passer la valeur du café dans les mains du fabricant qui avait le premier mis ses capitaux dehors. C'est en même temps un exemple de la division du travail heureusement appliquée m commerce international.
On peut choisir d'autres exemples » prendre un fabricant de Lyon et un commerçant de Paris ou du Havre , substituer New- York à Rio-de-Jajieiro; les choses ^ e passeront de même; etc'est
ainsi que dans le commerce on peut voir cuustamment des traites tirées de rAmérique 3ur l'Europe, sans jamais, ou très mmÊm/tém mmoMt
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voir des traites fourmes sur les négociants amé: ricains.
Pendant les premières années du commerce entre TÂiigleterre et le Brésil, les variations des changes ont tenu à la mobUité de valeur de la livre sterling; plus tard les variations ont tenu aux changments dans la valeur de la monnaie brésilienne. En 1808, pour 1,000 rdis du Brésil ou avait une traite sui Londres de 70 deniers sterlings (quelle que fût la somme» c'était la base du calcul) ; eu mars i8i4, pour les mômes 1 ,000 reis on recevait 96 deniers sterlings ; l'année suivante le change revint au taux de 70 ; plus tard , en 1826 , on ne put obtenir que 4^ deniers ; enfin en iSag , on ne recevait plus que qo deniers sterlings pour la même somme de 1 ,000 reis ( 1 ) .
Pendant la première période de ces variations, la hausse du change était une suite de la dépréciation de la livre sterling. Les finances de l'Àngleterre avaient été épuisées par la guerre continentale ; des emprunts avaient été Mis à la banque, et il avait fallu en venir, do la part du
(I) Voir à l'appendice (note F) les tableaux indiquaDl tel ' variations diverses des cbaDges et le prix des principales marchandiiei anr la place de RiOHle-Jaiieiio, de tSOT à 1880.
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gouvernement, à autoriser cet établissement à
suspendre ses paieiiiciits en espèces; les billets de Jbanque avaient pris un cours forcé « ci dès qu'on ne pouvait plus les échanger à volonté contre la monnaie métallique, ils avaient dù perdre de leur valeur ; l'or vint à gagner une prime, et * cette prime pouvait servir de mesure à la dépréciation de la monnaie courante de papier.
Une preuve évidente que la variation du change à Rio-de-Janeiro n'était point alors 4)ccasionnée par une variation dans la valeur de la monnaie brésilienne , c'est qu'à cette époque le prix des marchandises au Brésil n'éprouva point de hausse; le sucre, le café , la piastre espagnole , le lingot d'or, tout maintint les anciens prix , tandis qu'à la môme époque le prix de chaque chose s'élevait au moins nominalement, en Angleterre ; et dans les opérations de change entre Paris et Londres, on ne donnait plus que 17 francs environ pour une livre sterling. Mais toutefois , le cours des changes ne se met d'accord avec les valeurs des monnaies dépréciées, qu'après un temps assez long et seulement lorsque des pertes nombreuses ont été réalisées par le commerce. La livre sterling a été à sa plus basse valeur en Europe eu 181 1 , et l'effet de cette dépréciation. ne s'est Mi complètement sentir au Brésil qu'au mois de mai
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i8i4« époque où le change est Tenu à 96 deniers sterling pour t., 000 reis.
Du reste, l'emploi du papier-monnaie lut toujours maintenu en Angleterre dans de certaines limites ; la paix ne tarda pas à arnvtji , les finances se rétablirent, on put payer les emprunts à In banque ; les billets furent de nouveau échan- gés à volonté contre de For ; la livre sterling reprit sa valeur, les changes avec l'étranger revinrent à leur ancien niveau, et la baisse qui eut lieu à Rio-de-Janeiro dans l'année 181 5 n'était qu'un symptôme du retour de la monnaie anglaise à son état normal.
Depuis cette époque toutes les variations dans les changes entre le Brésil et l'Europe ont tenu aux changements do valoiir de la monnaie brésilienne. L'altération des monnaies métalliques lut d'abord peu sensible, le besoin beaucoup plus grand d'un agent des échanges ne pouvait manquer de se faire sentir alors que la paix donnait un nouvel essor au commerce du pays; les premiers billets de la banque de Rio étaient par cette raison accueillis dans les transactions; mais bientôt l'abus dans l'émission de ces billets, les emprunts du gouvernement , la suspension des paiements en espèces, commença une dépréciation dans la valeur de la luonnaic du Brésil , qui
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lui toujours croissante jusqu'en 18^9. En i8i5, pour 1,000 reis, on obtenait 72 deniers sterling payables en Angleterre; pour obtenir 1 frane payable à Paris, il suffisait de donner alors à Riode-Janeiro 100 à 160 reis; mais an 1829, pour 1 ,000 reis, on n'obtenait plus 20 deniers sterling, comme pour 1 franc il fallait donner jusqu'à reis. La monnaie du Brésil avait ainsi déchu en valeur de plus des deux tiers.
Et c'était bien la monnaie du Brésil, dans ce cas » qui avait perdu de sa valeur ; car en mémo temps, dans le pays même, il en fallait donner beaucoup plus qu'aulreiois pour acheter les mêmes choses « tout avait renchéri en même temps.
>Mj^ piastre d'argent valait 83o reis en x8i5, et t^Qoo tm^eu f Sajj^ Le ancre, l'^'qital., valait par
arrobe(i) 37oo — — 4400. — -»-
tééafè, ùi, U. . a5oo — — 4<oo — _
Il en était de même de toutes les autres mar**
chandises.
Malheureusement les variations dans les monnaies empêchent de se rendre un compte exact de ces variations dans les prix parlicuiiers de cha-
(4} I arrobe est de 52 Itv. portugaises et équi?aut à i4 kil. tiHià
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que chose. Les commerçants, les consommateurs, restent trop souvent préoccupés du prix numiiial des marchandises; on mesure tout alors avec une toise qui varie incessamment de longueur dans la main de celui qui s en sert et k son iusu ; les mécomptes et la ruine sont trop souvent la suite des erreurs ainsi occasionnées. L'arrobe de . sucre qui valait 3, 200 reis en 181 5, est monte en 1829 au prix de 4»4oo reis ; et cependant si Ton évalue la somme de chaque époque en monnaie de France , on voit au contraire que l'arrobe de sucre valait à Rio-de4aneiro 30 francs en 181 5 » et qu'il est tombé au prix de 9 lianes en 1829. Il y a eu une baisse très forte sur le prix de cette denrée d'une époque à Tautre ; mais en même temps il y a eu une baisse encore plus considérable sur la monnaie en usage dans le pays» et il en est résulté hausse apparente dans le prix.
Quelles que soient les lumières et l'expérience d'un commerçant, il est impossible qu'il réussisse à se mettre à l'abri contre toutes les chances défavorables, auxquelles peuvent l'exposer des révolutions financières comme celles qui ont eu lieu au
Brésil ; c'est souvent l)eaucoup plus tard eu effet, en reportant ses yeux en arrière, que Ton aperçoit les causes des crises que Ton a été appelé à traverser. 11 y a souvent dissimulation de la pai t
des gouvernements dans les mesures qu'ils prennent , surtout alors qu'il n'y a point lo contrôle d'une presse libre, et ce contrôle maïujuait au Brésil sous le gouvernement de Jean VI ; et de plus ceux mômes (jui dirigent les affaires publiques 9 sont le plus souvent incapables de prévoir reflet qu'auront un jour des actes, motivés de leur part, sur les simples besoins du moment. Les gouvernements faibles et ignorants vivent au jour le jour et compromettent sans cesse l'avenir.
CUÂPITHË VIII
Effet de la dépréciation mouétaite sur Tagriculture , sur le cotnnierce en gros et sur le commerce .en détail.
Le crédit » qui permèt à celui qui ne possède encore que son industrie d'emprunter l'usage
des capitaux accumules ou possèdes par un aulre» est aussi nécessaire au pays dont la population peu nombreuse encore est répandue sur un territoire vaste et fertile (ju il s'agit de mettre en valeur^ qu'au pays déjà avancé en industrie, où une foule de talents cl une grande |)uissaiicc d'acùvité demandent des capitaux pour être mis à l'œuvre. Le crédit ne peut se développer que par l'usage lo}al qui en est fait; si les caj»ilaux ne sont pas rendus non seulement exactement, mais encore intégralement, au bout du temps pour lequel ils ont été prêtes, la confiance disparuiL. La dépréciation des monnaies» en diminuant la valeur
lift RELATIONS GOMMERCIÂLES
réeUe du capital rendu à Texpiration du terme
iixé par chaque transaction , détruit par conséquent le crédit et par suite porte un coup fatal à toute industrie dans le pays où cette dépréciation
a lieu.
Les habitants de l'intérieur du Brésil apportent
généralement de la droiture et de la ponctualité dans Texécution de leurs engagements les uns à l'égard des autres ; aussi dans la province de
Minas-Geraes l'u^ago s'était-il introduit de lairo de longs crédits. 11 suffisait à celui qui se sealait delà force et une capacité sufBsantepour se livrer à l'agriculture, de se transporter dans la province, de choisir un emplacement convenable , et il trouvait aussitôt un crédit suffisant pour se mettre à l'œuvre ; il pouvait acheter des chevaux , des instruments aratoires » et pour les payer on lui accordait un terme d'une ou de plusieurs années. Avec de l'ordre et de l'activité , le succès était certain ; l'avenir dépendait de lui. Cet usage était favorable à la colonisation et facilitait la mise en culture d'une contrée éminemment fertile, lorsqu'une dépréciation monétaire est venue détruire cet avantage.
Les monnaies fabriquées pénétraient peu dans l'intérieur du pays , les paiements se faisaient dans l'origine en poudre d'or ; chacun avait son
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petit sac et unaibalaiice au jour du règlement des
comptes ; mais plus tard , la recherche de l'or donnant moins de profit et l'activité d'une partie de la population s'étant portée avec plus d'avantage vers l'agriculture, on avait trouvé commode d'accepter pomr monnaie des billets ou bons éma-nant de la régie chargée d'exploiter le monopole de la recherche des dianiaii ts quele gouvernement s'est toujours réservé. Cette pierre précieuse se liûiive dans un canton très circonscrit et bien gardé. Le produit de l'exploitation consiste uniquement en diamants bruts qui doivent être vendus en Europe pour compte du gouvernement. Il résulte de là que tous les frais de l'extraction , les traitements , les salaires , la nourriture même des travailleurs , doivent être payés par le gouvernement sur ses autres ressources. C'est donc pour solder ce qui é^it ainsi
i' fourni à son exploitation que la régie remettait desbonssur le trésor : bons connus dans la contrée sous le nom de billets de V exploitation royale ( bUhetes (Testraccao real ) et qui circulaient comme monnaie dans toute la province des Mines. Mais le gouvernement ayant abuse du crédit (pii était ainsi accordé à ces cédules, soit en augmentant démesurément leur nombre , soit en mani^uaut à la régularité de leur paiement , il en
ii4 hblaitons coMMSRcm.»»
I résulta qudcette monnaie se déprégiaà Tintérieur^
de même que toutes les autres muiuiuic s du Brésil ge dépréciaient le long des côtes. La crainte d'être payé en mauvaise monnaie fit que Ton perdit rhabitudc de faire de longs crédits , et la confiance fiit ainsi anéantie dans toute la province. Le savant voyageur, M. Auguste deSaint*IIilaire, qui avait été frappé de quelques inconvénients des ventes à lonf[s termes , a signalé comme une circonstance heureuse pour le pays cette diminution du crédit (i). Mais en rapportant le même lait» il est peut4tre permis d'en tirer une conséquence tout opposée , et de penser qu'avec le maintien du crédit et sans les pertes éprouvées par suite de la dépréciation monétaire , le pays tout entier eût fait des progrès plus rapides en industrie et en richesses.
Dans les cantons agricoles, le crédit peut disparaître et le pays languit alors dans un état stationnaire ou rétrograde; mais dans les villes de commerce, l'absence complète de crédit serait l'interruption de toute transaction , ce serait la mort; aussi dans ces villes le .crédit ne s'éteint jamais complètement ; il diminue , il se resserre , — --■
(1) Auguste de Saint-Hilaîre , Voyage âanê Vintérieur du BrétQ , première relation » tome II , page 260.
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et de là résultent des crises qui ne sont toutefois
que niouiuiilaiiées; le l)esom des affaires se lait sentir bientôt, l'activité commerciale prend le dessus et toujours aussi le crédit finit par se rétablir* C'est ainsi que dans les villes maritimes du Brésil l'usage des ventes à terme s'est maintenu malgré la déprédation de la monnaie du pays. À Per* nambouc^ à Baliia, comme à Rio-de- Janeiro, les marchandises fabriquées venant d'Europe ont continué à être livrées aux marchands tenant boutiques pour elro payées par moitié à quatre mois et à six mois de terme.
Lorsque dans un même pays divers négociants se font mutuellement des crédits dans le cours de leurs transactions , on peut penser qu'une baisse
de la Nalc'iir inonétaire, qui a été graduelle, a dii faire que les pertes se sont compensées à peu de choses près entre chacun ; que l'un , par exemple, s'il reçoit d'une main une valeur moindre que celle qu'il avait entendu recevoir , emploie de l'autre aussi une valeur moindre pour payer les engagements qu'il avait antérieurement contractés ; mais ce n'est pas là ce qui est arrivé au Brésil; ce sont au contraire toujours les mêmes commer(,anls qui ont perdu tout le montant de la dépréciation , et ce sont en même temps toujours les mêmes marchands qui en ont profité.
Il6 KELÀTIONS COMMERCIAtES
A Rio-de4aneiro , par exemple, les négociants
européens ont couliniié à recevoir les articles fabriqués de France ou d'Aûgleterre, et ils ont toujours été forcés , sous peine de ne pouvoir vendre , d'accorder aux marchands qui se fournissaient chez eux , le terme d'usage de quatre et six mois. Ds ont ainsi constamment perdu toute la dépréciation qu'a subie la monnaie courante; cette perte a été pour quelques années de lo à ùo pour cent', et sur chaque opération le vendeur recevait ainsi 5 ou lo pour cent de moins que ce pqu'il avait entendu recevoir. Cette différence enlevait souvent tout le bénéfice , et le changeait quelquefois aussi en perte. Les m^archands en boutiques , au contraire , ont pendant toute la m^me période acquitté toujours leurs en^ap^ements avec une valeur moindre que celle dans laquelle ils avaient stipulé ; en même temps , ccpendaiil , vendant au détail, ilsreccvaieal au comptant le montant de leur vente. Cette position leur était tout-à-fait favorable. Au bénéfice des ventes venait s'ajouter chaque fois un profit égal à la perte que leurs vendeurs éprouvaient sur la monnaie; aussi pendant vingt ans les magasins de détail ont-ils toujours prospéré , ils se sont
i multipliés et ont pris souvent un édat européen.
~ Les négociants, qui ne pouvaient éviter de
vendre à crédit les marchandises qu'ils recevaient
d'Europe, étaient forcés au contraire de se présenter avec le paiement comptant à la main, afin d'obtenir les denrées du pays pour l'exportation. En effet, à Rio-de-Janeiro, le café arrivait sur le dos de mulets, dont la caravane venait stationner au soleil dans la ma Direita, Après avoir déchargé les hôtes de somme , chaque muletier s'asseyait sur ses sacs, et ne livrait son .lot qu'après en avoir reçu le prix.
De ce floîilile mode d opérations, il est résulté que le Brésil a fait pendant vingt ans une ban* queroule graduelle et constante à l'Kurope; et Ton pourrait presque croire que la nation u a toléré aussi long-temps les fautes de son gouvernement, que parce (ju'une partie majeure des funestes conséquences résultant des mauvaises mesures financières, retombaient par le fait sur les étrangers.
Les fabricants anglais ont montré une rare persévérance à lutter contre de» circonstances aussi défavorables. Des avant la paix de i8i4, le marché de Rio-de-Janeiro était déjà encombré de leurs produits ; on les vendait en baisse , et chacun croyait alors compenser cette perle par le taux élevé du change. On recevait effectivement à cette époque une traite sur Londres de de-
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niers sterling au lieu de 70 pour chaque rmireis;
mais quand la remise arrivait en Europe, elle n'était acquittée qu'avec la monnaie avilie de la Banque d'Angleterre. Plus tard , lorsque la livre sterling a repris sa valeur, la monnaie brésilienne a commencé à perdre la sienne; le nombre des deniers sterling donnés en échange de ce môme milreis nominal a été en décroissant , et à la fin on n'en obtenait plus que 90 contre 1000 reis.
Si l'on se reporte à la correspondance commerciale de cette longue période de discrédit, on est surpris de voir à quel point le commiîice cherche à se faire illusion à lui-même ; et combien Ton s'excite mutuellement à espérer une reprise dans les affaires. Le corps commercial» comme le corps humain, repousse le mal et se défend contre lui; il semble qu'en niant la maladie on en atténue déjà les effets. Chaque négociant, en rédigeant sa correspondance, cherche à trouver des causes momentanées à la situation des choses , et des raisons pour entrevoir un meilleur avenir. Tantôt la mort de l'impératrice et le départ de l'empereur pour Rio-Grande avaient paralysé les affaires et expliquaient la baisse du change ; tantôt le change avait baissé par suite de l'incertitude où l'on était sur l'issue
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des négociations entamées avec Buénos-Ayres ; à
la paix il (levait y avoir de la reprise. Plus lard, la paix étant conclue, le change baissait encore; mais cela tenait cette fois à ce que le gouverne^ ment avait à faire passer des valeurs à Londres pour payer des intérêts d'emprunt, et l'eilet ne devait être que momentané. Au milieu de tant de variations , les affaires commerciales présentaient de grands dangers ; une extrême prudence pouvait seule préserver des naufrages. Plusieurs maisons anglaises ont trouvé leur ruine dans les relations avec le Brésil ; les plus prudentes ont seules réussi à se maintenir, sinon à faire fortune.
Aussitôt le pays ouvert par la paix à toutes les nations , les Français ont paru ; mais ils ont engagé dans ce commerce plus d'individus que de capitaux. Les plus intelligents de ces aventuriers» ou plutôt de ces pacotilleurs ( puisque malheureusement le mot aventurier a été détourné de son premier sens, le seul qui fût applicable ici) ; les plus intelligents de ces éinigranls, enfln, ont cherché à faire valoir leur industrie sur les lieux, et dépourvus, peut-être heureusement, de capitaux , ils se sont mis à acheter à crédit des marchandises en gros pour les vendre en détail. 11 existait à peine deux boutiques anglaises à Riode-Janeiro, que déjà la rue d'Ouvidor se garnis-
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sait de magasins français. Le succès de ces établissements tenait souvent à la présence des iemmes., qui apportaient de Paris cette inteiiigence des affaires » cette vivacité d'esprit , cette grâce de Taccueil , qui frappent les étrançrers lorsqu'ils viennent en France. Ces nouvelles marchandes excitaient d'autant plus Tattention, que rien de pareil n'était venu d'Angleterre , et que les lemmes du pays, renfermées et nonchalantes^ n'avaient jamais été employées dans les affaires commerciales. C'est ainsi que le commerce français a pu compenser en partie les chances fâcheuses de la dépréciation monétaire.
> L'industrie personnelle est une marchandise
qui conserve un prix élevé, là où une émancipation nouvelle vient exciter l'industrie d'un peuple tenu jusqu'alors dans l'inaction et l'apathie, et là surtout où la présence des nègres esclaves maintient le travail en déshonneur tout en renchérissant la main-d'œuvre.
Tous les Français qui ont eu de l'ordre et de Tactivité ont réussi au Brésil ; leur caractère se trouvait plus rapproché de celui des habitants; la même religion s'alliant trop souvent peuirétre à la môme abs.'iice de sentiments religieux ; plus d'afhnité entre les deux langues ; tout enfin contribuait à établir des relations plus intimes entre
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les émigrants français et les Brésiliens. C'est ainsi que quelques habitudes françaises elle goût des marchandises de France donnaient de Ten-
couragement au commerce eiiUc les deux pays.
CHAPITRE IX
Finances sous Don Pèdre. — Enaprunts publics. — Fin de ia guerre anree Buénos-Ayres. — Révolution de i83i. — Abdication de l'empCMur du BféiiL— Hcconnritunce à» Don ?èdre IL — Comcil ée
Le gouvernem^t de don Pèdre n'était point
placé, il laul le reconnaître , dans uiic position £sivorabl6 pour réparer les fautes de celui qui Tavait précédé. M^acé d'abord d'une guerre de la part du Portugal, il avait dû faire de nouveaux .«acrifijces pour se préparer à la défense ; d'un autre cAté» la rentrée des impôts que devaient fournir les diverses provinces avaient cessé de s'etfectner, et les dépenses dépassaient de beaucoup les revenus. L'ardeur avait redoublé pour la fabrication des monnaies de cuivre et des billets de banque ; mais ces articles manufacturés étaient fort peu roclierchés du public, et leur valeur ne cessait de déchoir. Le nouvel empereur avait
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montré de la fehneté de caractère, du courage,
du dévoueiiiuat pour l'indépendance du Brésil ; il avait même donné Texemple de la réforme ^ en diminuant les dépenses de sa maison ; mais il n'avait pas assez d'étendue dans les idées pour faire sortir le pays des mauvaises voies dans lesquelles il était lancé. La guerre la plus impolitique se continuait contre Buénos-Ayres , aucun des abus n'était réformé. A la fin de 1824 1^ trésor se trouvait sous le coup d'une dette d'environ vnigt mille contos de reis , représentant au cours de Fépoque près de cent millions de francs. Le commerce , enfin , ne cessait de réclamer contre la dépréciation de la monnaie de papier, qui entraînait à sa suite la chute des changes. '
Les emprunts étaient alors faciles en Europe ; on conçut donc le projet de combler le déficit au Brésil, de faire reparaître la monnaie métallique, de mettre la banque à même de payer en espèces et de maintenir les changes à des niveaut réguliers; le tout au moyen d'un emprunt à réaliser en Angleterre. La négociation fut en eifet suivie, et Femprùnt contracté au taux de 80 ponr^ cent du capital, 5 pour cent d'intérêt, pour un capital nominal de 3,686,000 livres sterling (9a, 160,000 francs et au change de Fépoque 1 6,56i contos «le reis). Mais le but que l'on s'était proposé fut
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bientAt oublié, et cette nouvelle ressource se
trouv a dissipée en moins de deux ans , sans que rien ait été amélioré dans les affaires.
Les recettes restaient au-dessous des dépenses et les intérêts des divers emprunts venaient à chaque semestre accroître la dette publique de l'empire. En môme temps, des conventions diplomatiques augmentaient cette dette déjà trop lourde ; les charges de l'emprunt portugais contracté en Angleterre en 189.3, par Jean YI, pour un capital de 1 ,4oo,ooo livres sterling (3ô millions de francs), furent, en 1826, imposées au Brésil. C'était, prétendait-on alors, une compi^iisaiion des valeurs de tous genres que le Portugal avait abandonnées au Brésil , et de plus une coadition de la reconnaissance, de la part de la mère-patrie, de l'indépendance de son ancienne colonie.
Pour subvenir à tant de besoins, il aurait falhi retrancher d'abord toutes dépenses inutiles ; il aurait fallu lever les entraves qui pouvaient peser encore sur l'industrie, vivifier Tintérieur par un bon système de communications qui auraient encouragé l'agriculture. Mais au lieu de rien * améliorer, on laissait le mal s'accroître ; le désor- ' dre augmentait dans les finances, et ce pays si neuf encore, renfermant en lui tant de germes de puissance et de prospciitc, ressemblait au jeune
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homme prodigue qui, après avoir déphasé son avoir, vit au jour le jour, accepte tous les expédients et grève inconsidérément l'avenir. Les emprunts succédaient au:^^ emprunts ; on recevait à Rio-de4aneiro 6,5oo contes de reis (environ si millions de lianes), en se reconnaissant débiteur de io,Goo, contos (34 millions de francs) : les emprunts des gouvernemants ont en effet plus d'un rapport a\ec ceux que contractent les dissipateurs. En Angleterre, on trouvait de nouv^ux préteurs, et Ton traitait en i8a8 d'un autre emprunt au capital nominal de 769 mille livres sterling (tg^aQÔyOoo francs). C'est ainsi que le Brésil, dès le commencement de son indépendance, devait n^archer courbé sous le faix d'une dette
énorme. . .
La médiation de l'Angleterre amena on fin en iSâS la ûn de la guerre entre le Brésil et Buénos-Ayres ; les deux gouvernemiEints furent contraints de laisser un terrain neutre entre leurs frontières respectives, en reconnaissant l'indépendance complète de la rive gauche . de la Plata, formant la province de Mon te- Video, qui prit alors le titr^ de république Cisplatine. Cette guerre avait duré près de quinze années et avait coûté départ et d'autre des sommes énormes pour n'arriver enfin à aucun résultat. Deux pays
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q/kXkïi intérêt commua aurait du rendre alliés , ne recueillaient pour fruit de leur désunion que ranarcllié intérieure et les plus graves embarras dans leurs finances (1).
même temps JegouvemementduBrésilavait ù indumiiiser le commerce ctrangor des doiiiiiiages que lui avait occasionnés le l)locus intempestil et incomplet de la rivière de la Plata. M. de Gabriac, comme ministre plénipotentiaire, appuyé par les forces commandées par le contre-amiral Koussin» faisdt rendre à cet égard justice à la France (o.).
Mais si les dépenses de la guerre du Midi arrivaient à leur terme « les préoccupations que les événements européens donnaient à la fomille Im-
(I) La bniqiie de Boéoos-Ayres arvît , aa mois de janvier 1826» été aotoriaée à $iBpeDdre les paiements en espèces, et ses billets , devenns monnaie courante du pays,' avaient décra en valeur comme ceux de la banque de Rio-de-Janeiro. Voir à
l'appendice note G. ).
f2^ Sur sept navires français pris par l'escadre brésilienne, trois .iraient été relaxés et les quatre autres se trouvaient condamnés comme bonnes prises, lorsque i'amiral Roussiii entra dans la baie de Kio-de- Janeiro. Ces navires étaient VAuguste » U Courrier, le Jules et le San-Salrador ; le premier fnt rendu avec garantie du remboursement des frais, les trois autres ayant étéUrouvés hors d'état de reprendre la mer, il fut stipulé que les propriétaires recevraient des indemnités égales à ta perte occasionnée par i'arrastatiion deoes navires etle piilag^de ienra caisaiiôiii.
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périale, devenaient une nouvelle occasion de dépense; don Pèdre avait renoncé au trône de Portugal , mais il cherchait à y faire asseoir sa fille doua Maria. Toutes les forces maritimes et toutes les ressources de la diplomatie étaient employées dans ce service, très étranger» il faut le reconnaître, aux intérêts nationaux du Brésil ; et pour oblenir une couronne on compromettait la stabilité d'une autre. Les embarras financiers amènent fecilement les révolutions, et ce fut en vain que les chambres brésiliennes de i83o introduisirent de sages réformes dans le budget; le contre-coup de la révolution iraii^aise de juillet allait bientôt se faire sentir.
Âu milieu des embarras qui surgissaient autour de lui, l'empereur marchait avec hésitation, changeait souvent de volonté. Incapable de choisir de bons ministres , il n'aurait pas su donner un appui durable à de bonnes mesures ; il se laissait de plus en plus guider par un entourage de Portugais européens; et les favoris qui dirigeaient tour à tour sa politique compromettaient en même temps la popularité qull s'était d'abord acquise. La défiance à son égard succédait trop rapidement à l'ancien engouement qu'il avait excité ; et lui-même semblait se dégoûter chaque jour davantage d'une position dans la-
quelle il voulait faire le bien , sans avoir les qualités solides nécessaires pour y réussir. Ses ennemis cependant exploitaient le malaise général en parlant de république et en vantant le système fédératif des Étals-Unis; des symptômes de dcstinion se manifestaient dans les provinces , et au commencement de i83i l'empereur se décida à visiter, avec 1 impératrice, la province intérieure de Hinas-Gera^s. Ils reçurent partout bon accueil , et leur séjour à Villa-Rica fut marqué par des fétcs qui se succédèrent jusqu à leur départ.
C'est là que parut une proclamation aux RrésîlienSyles engageant à s unir à leur empereur pour repousser toute fédération , qui, en détruisant la base des institutions dn j)a\s, serait le renversement d'une constitution que tous avaient juré de maintenir. Cet appel à l'union avait fait un bon effet dans la province , et déjà, à l inlérieur du pays, les aiïaires reprenaient une meilleure apparence. Malheureusement pendant ce temps l'on piulitait, à Rio-de-Janeiro, de l'al)sence de l'empereur pour semer Tagitation et lui préparer, les plus grands embarras au retour. Don Pèdrc avait négligé d'entretenir des relations assez actives avec sa capitale , et pendant les trois mois qu'il passa dans la province des Mines, il
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fut presque sans communication avec son propre gouvernement. Apprenant enfla qu'un complot
républicain était sur le point d'éclater, il hâta sou rolour, voyagea avec une rapidité extrême, et arriva à Rio-de-Janeiro le iSmars, au moment oii ou 1 attendait le moins : on fut surpris de le revoir, mais il n'en lut pas moins bien reçu. Ses partisans se livrèrent à des réjouissances , qui ne furent que légèrement truuijlées par le parti opposé.
L'empereur crut calmer tous les esprits en
prenant des ministres parmi ceux qui lui avaient été le plus opposés; cette mpsure mal combinée était surtout intempestive, et quinze jours étaient à peine écoules que le ministère était changé de nouveau. Ce changement , considéré avec raison comme un retour à T-ancienne politique , devint le signal de troubles sérieux. Des rassemblements, composés principalement de mulâtres, . se for* mèrentdans les différents quartiers do la ville , et se portèrent vers la caserne d artillerie, dont le commandement avait été imprudemment laissé à l'un des principaux agitateurs , le brigadier Francisco Lima : l'insurrection se trouva bientôt régularisée, sans effusion do sang. L'empereur reçut au palais de Saint-Christophe , peu distant de la ville , un premier message , par lequel on
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demandait 9 au aom dn peuple, le renvoi des ministtes et la rentrée au pouvoir de ceux qui
en avaient été récemment écartés. 11 répondit avec dignité qu'il aviserait à un changement , mais que dans tous les cas les ministres qu'on prétendait lui imposer ne seraient pas repris.
Dans la nuit ,Jes arsenaux furent forcés, et les insurgés , aussi bien que les troupes avectesqueilcis lis étaient d'ailleurs d'accord , se trouvèrent bientôt en armes. Don Pèdre , au contraire , se trouva il presque abandonné dans sa résidence impériale : le 7 avril au matin , il lit engager lés ministres résidants de France et d'Angleterre à se rendre auprès de lui. Ce fut eh leur présence qu'il reçut le major Frias , envoyé par le commandant Francisco Lima» chef de l'insurrection ; ce messager insista vivement pour que le peuple obtînt prompte satisfaction. DonPèdre lui remit alors un acte d'abdication en faveur de son fils , ajoutant d'une voix calme et ferme : <c Voilà la seule réponsequi convient k un homme X» d*honneur ; j'ai abdiqué; je pars. Puissiez-vous » tous être heureux au Brésil ! » Le soir même l'empereur , l'impératrice et la jeune reine dona Maria , s'embarquèrent pour l'Europe. Avant de s éloigner du Brésil, don Pèdre (il un heureux choix , en écrivant à José Bonifsicio d'Andrada
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de Toulair bieii se charger de l'éducation de soiî fils.
Dès le 8 avril, an conseil de régence fut formé, èt le lendemain le jeune prince, at^c seulement de cinq ans , fut conduit triomphalement à l'église et reconnu empereur sous le nom de don Pèdre II ( i ). La cérémonie féodale du baise-mains fut supprimée , et des formes plus simples , on pourrait dire plus républicaines , remplacèrent l'ancienne étiquette de la cour. Cet curant est né àRio-de-Janeiro; c'est un piiiice, américain, et la séparation du Brésil avec l'Europe est devenue, par son a\ériement au Irone, plus complète et plus positive encore qu'elle n'était.
Ainsi se termina le règne dé don Pèdre. Ce prince, qui avaiL fonde l'empuc, tiiiporla les regrets d'une partie de la population ; il avait rendu un immense service au Brésil , en séparant l'administration du pays de toute dépendance du gouvernement de Portugal ; il avait montré souvent de la fermeté , du courage et de bonnes intentions , mais il conservait, aux yeux des Améri-
(I) Ce prince, né le 2 décembre 1835, a de nombreux prénoms; il se nomme : Jean-Charles-Léopold-Salvador-Biblaos* Xavier-de Paula-Leoccideo-Alichel-Gabriel Raphaâ -Gonzaga-
PfiDRO II DE ALCANTARA.
Digilizeû
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cains , le tort d'être né en Europe. Dépourvu d'expérience , il manquait surtout de lumières suffisantes pour bien diriger un nouvel empire. 11 aurail [m luire plus sans doute, mais peutêtre les Brésiliens eux-mêmes n'auraient-ils pas été prêts à le seconder : il ne suffit pas d'un Washington pour fonder de bonnes institutions , il faut encore une population qui soit digne de les recevoir, et capable de les conserver on les développant.
Sous son règne le nord du Brésil est resté dans un état à peu près stationnaire, mais le sud a
continué de faire des progrès rapides en population et en richesse; les produits de l'intérieur sont venus en plus grande abondance s'échanger dans les ports contre les marchandises iiabriquées de l'Europe. La part du commerce français dans ce mouvement s'est accrue avec d'autant plus de facilité , que ses marchandises , depuis le traité de 18^6, payant les mêmes droits que les mar* chandises anglaises , ont pu combattre toute concurrence avec des armes à peu près égales.
Dès lors beaucoup d'articles sur lesquels le droit ancien de 24 pour cent de la valeur équi-
valait à une prohibition , ont pu commencer à paraître sur les marchés. C'est ainsi que l'on a porté au Brésil des toiles de coton imprimées et
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une plus grande variété de tous les tissus français. Des échantillons d'articles de quincaillerie et de bijouterie anglaises ont été envoyés à Paris et y ont été imités avec avantage.
Le commerce entre la France et le Brésil aurait pris dès ce moment un très grand . essor , si la France^ modifiant ses tarifs, et renonçant graduellement au système restrictif, avait su comprendre l'accroissement de force et de puissance qu'elle pouvait retirer du développement de son commerce maritime. La réforme commerciale commencée à cette époque aurait porté promptement des fruits , et Ton aurait évité de laisser compliquer des questions dont les colonies françaises attendent si impatiemment aujourd'hui la solution.
CHAPIlliE X.
Opérations fmauciiTcs sous le conseil de régence du jeune empereur Don Pedre JJ. — Budgets. — lin de i histoure Iiuaucicre du Bréiil.
La marche des afiaires publiques au Brésil
depuis i83i a montré que si don Pèdre ne se fut pas si facilemeul découragé et qu il eût fait quelques sacrifices aux nécessités de l'époque , il a m ait pu se maintenir au pouvoir et rendre peut-être encore de véritables services au pays. Il eût seulement Mlu pour cela qu'il sût comprendre qu un pays aussi vaste et aussi riche devait s'administrer par lui-même, libre de toute influence étrangère ; qu'il fallait en conséquence cesser de faire occuper les emplois principaux par des Européens, et qu'il était temps surtout de renoncer au favoritisme ainsi qu'aux influences de oamarilla. Les réformes qui ont été faites depuis cette époque , sous l'administration du conseil de régence , avaient été commencées en effet sous son règne; c'est dans la session de i83o
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que la chambre des députés avait décidé d'équilibrer le budget > eu maintenant les dépenses audessous du montant présumé des recettes , et en mettant un terme à raccroissemeuL d un déficit qui sans cela aurait infaillibiement conduit le ))a ys à une banqueroute complète. Par une sévère écononiie on acquérait au contraire , dès le présent y les moyens de diminuer la dette ; et l'on pouvait espérer d'arriver un jour venu à son complet amortissement : les recettes ne pouvant manquer de s'acciroltre en raison même du développement d'une plus grande prospérité commerciale.
La dette publique brésilienne se classait alors
à peu près de la manière suivante :
coolo* it reit.
DeUe envers la braqua de ]tio-de*Ji]ieira 18,000
Cédules à créer pour le rachat du cuivre 10,000
Arriéré sur divers services 3,ooo
Total de la dettti flottante dont le dernier art. seul était exigible. 3z,oou Dette (à 6 pour ceut ) ioudée à Kio-de-Jaoeiro. .... 20^000
livre* ilerling
t^'onpiwtàlioadtet en x8ft4. . . . 3,686,000 '
. — — en i8î6. . . , 769,000
Emprunt portugais mis u la ciiarge du Ërésii,
depuis 1826 ........ . 1,400,000
Arriéré sur cet emprunt pour intérêts dont le paiement avait été suspeudu depuis l'usurpation de Don Miguel , • . . 400,000
Total des dettes en Angleterre 6,a55,ooo soit 37,53o
Toui générai de la deUepoUiqne. • . . 88,5$o
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Environ 870 millions de francs, équivalant à
six années du revenu public. Les dépenses qui figuraient sur le èudget en i83o pour un total de 18,444 contes de reis , avaient été réduites parla chambre des députés à environ i3,ooo contes, afin de les maintenir au-dessous des recettes présumées.
Les revenus provenaient principalement des droits de douanes, fixés à 1 ô pour cent de la valeur, sur les importations ( 1 ), et à 10 pour cent environ sur la valeur des produits nationaux à la sortie; et de plus d'un droit de ô pour cent sur le montant des ventes d'immeubles , ainsi que sur les loyers ; enfin de quelques autres menues taxes de fort peu d'importance.
L'ordre rétabli dans les finances devait relever le crédit public du Brésil , et c'est cé qui est arrivé en efiét. Le cours des fonds brésiliens a monté aussi bien en Europe qu'en Amérique ; même temps la mise en liquidation de la
(I) Depuis le l*'' juillet 4858, les nuKhandises émogères onl eu k payer ans dooanes da Brésil s
45 pour oent pour droit d'entrée ;
44/4 pour eent pour droit d'expédition et pour magasinage de quarante jours au moins ;
4 /4 pour cent par mois de magasinage poui àéjoui à i eiiirepôt au delà des quaranlc jours.
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banque de Rio-deJaneiro , en empêchant pour
Favenir tout moyen d'abuser do la lucilité d'é^ mettre des billets * devait arrêter la dépréoiatioli graduelle dont avait été jusqu'ldors frappé Det unique agent des échanges.
Le privilège de la banque devait expirer le 1 1 décembre 1829 ; dès le 6 juin de la même année, la chambre des députés avait décidé qu'il ne serait pas renouvelé et que cet établissement serait
liquidé (1). La dclte que la banque avnit contractée envers le public ^ n'étant autre chose que la représentation de là dette du gouvemement
envers celle-ci , la mise en liquidation de cet établissement n'avait en quelque sorte pour résultat que la suppression d'un intermédiaire désormais inutile; et c'est ainsi que le montant total des billets en circulation est venU à être considéré comme partie intégraliie de ia dette flottante du Brésil.
Si Tordi'e dans les dépenses/ éi la régulèrité dans le service des intérêts des divers emprunts, devaient rétablir le crédit public du pays et faire prendre de la valeur aux rrates sur rÉtal»
(I) ^ oirù l'appendice la traduction du décret qui explique clairnmeDt la position relalife de la banque et du gouverne* mcat(iiole U).
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cei causes devaient influer en même temps sur le
degré de confiance (jue l'on pouvait accorder au papier-monuaio. L'espoir de voir un jour le gouvernement payer intégralement aussi bien le prix inscrit sur ces chiffons do papier , que le capital des autres emprunts » devait rendre graduelle* ment à ces billets la valeur qu'ils avaient succès* sivement perdue. Mais si la déprccialion monétaire avait été une entrave £àcheuse à la prospérité du payS) n'était-il pas à craindre qu'une variation en sens inverse ne vînt porter également un^ perturbation non moins fâcheuse dans toutes les transactions publiques ou privées ? « Je ne sais » si nous dev ons nous iéliciter de la hausse du » change, écrivait un des plus judicieux négô- » ciants du Brésil ( i) ; la chute de la valeur moné- » taire m'a fait beaucoup de tort, reste à savoir si » la hausse me fera du bien 1 » Et il avait raison, car il n'y a profits réels et durables en commerce que lorsque chacun ne paie et ne reçoit que ce
(I) M. AmbroiieBonidon , doyen des Français établis à Rio* deJaneifo. fiomme d'un esprit snpârleor, d'ime prohitérlslde, nésodaiit-pbilosophe, il avait sa conquérir par son travail me noble indépendance $ patriote éclairé, il était revenu vivre* en France i et c'est lorsque son pays aurait pu tirer avantage de sa riche expérience, qu'il a été, par une mort subile, enlevé à ses nombreux amis d'Europe et d'Amérique.
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qu'il doit et que ce qui lui est réellemeut dû ; toute circonstance qui tend à amener des profits
pour les uns par la ruine des autres , ne peut entraîner que des résultats fâcheux en définitive pour tous. Il y a alors déplacement de valeurs sans production do richesses, et il en résulte les mêmes mauvais effets que ceux produits par le jeu et ra<3^i()lai,^c sur l'industrie el le commerce.
Chaque opération de vente et d'achat en commerce n'a pas une durée plus longue que l'expiration du terme accordé à l'acheteur pour payer son prix. Si depuis l'ouverture des ports du Brésil, pendant quinze ou dix-huit ans, les débiteurs avaient pu acquitter leurs dettes successives en donnant une monnaie vaianjt moins au jour du paiement qu'elle ne valait au moment où la transaction avait été conclue , il en était résulté une succession de pertes réalisées par les divers vendeurs, et ces circonstances, fâcheuses sans doute, avaient eu pour elîet d'entraver le développement industriel du pays. Mais si à cette, longue succession de souffrances les circonstances financières iaisaient succéder une longue période pendant laquelle la monnaie, prenant une valeur ascendante , viendrait enfin à atteindre l'ancien taux qu'elle avait autrefois, il en résulterait qu'a* près chaque opération, tous les vendeurs auraient
reçu de leurs dél)i leurs, à récliéance du tcrm0, une valeur plus graude que celle pour laquelle ils auraient réellement contracté. Il y aurait pertes successives pour tous les acheteurs, et ce serait une longue suite de souiïrances pour le commerce et une entrave non moins grande à la prospérité du pays. Ce qui importe au commerce, on ne saurait trop le répéter , c'est que les enga-* gements soient ponctuellement remplis, et que chacun reçoive ou paie ce qui lui est diï ou ce qu'il doit; mais rien de plus, comme rien de moins. La monnaie courante du Brésil étant une fois dépréciée , tout le mal de cette dépréciation était fait et réalisé ; le seul bien à faire était d'arrêter toute nouvelle dépréciation, et de se garantir contre tout ce qui pouvait occasionner une augmentation de la valeur, puisque le résultat ne pouvait qu'en être fâcheux.
Lorsqu'à la paix, en Europe, la reprise des paiements en espèces, de la part de la banque d'Angleterre , est venue reudre la valeur à la livre sterling dépréciée par le cours forcé qui avait été donné aux billets; lorsque cette livre sterling nominale , qui était tombée à une valeur de 16 francs, a pu s'échanger de nouveau contre 35 francs , il en est résulté pour FAngleterre une crise violente, que les avantages immenses.de
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la paix et la puissance productive de ce pays lui ont seuls permis de supporter. Il y a eu alors une perturbation complète dans toutes les fèrtunes privées ; tous ceux qtii avaient contracté des dettes ou des engagements se sont trouvés frappés de ruine ; les créanciers ont été forcés de consentip des remises à leurs débiteurs; et les propriétaires fonciers, en voyant leurs fermiers ruinés, ont été obligés de leur accorder des réductions sur les lojiiis stipulés dans les baux à long terme.
Bien (jue la reprise de valeur de la monnaie courante de Rio-de-Janeiro n'ait pas été en i83a dans des proportions aussi fortes, cependant la hausse sur les changes étrangers n'a pas manqué d'occasionner quelques perturbations dans les affaires commerciales. Beaucoup de marchands en détail ont cessé de payer régulièrèment leurs achats, au terme de quatre et six mois qui leur est accordé; d'autres éprouvant des embarras dans leqrs affaires, ont été poussés à élever des contestations à la réception des marchandises d'Europe, que jusqu'alors ils avaient toujours acceptées sans observations ; quelques uns enfin sont arrivés à cesser entièrement leurs paiements.
Ces faits ont été sagement appréciés par le gouvernement brésilien, et ont déterminé la fixation en principe d'un nouvel étalon moné-
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taii^ I il a été arirélé qu'une datte de a»âoo reis de
monnaie courante du pays pounait ôtre valalileimni acquittée paf un %to& d!o£ m titre ide 2a ca- Fats. P'après cette basât Tancieiiae pièce portugaise de 6,400 reis représenterait 10,000 reisde mûiuude brésilienne.
Cette mesure a eu pour effet d*empècber la monnaie courfintG de s'élever au-dessus de cette valeur ; mais pour éviter qu'elle ne pAt tomber au-dessous, il eAt 611u que le gouvernement fût en mesure de racheter, moyenanl un gros tl or, 3,&oQ reis de billets , et cela chaque fiois qu'un inouvement en baisse sur les changes viendrait à indiquer que Je nombre des billets serait trop OOBBtdéfable pour les besoins des échanges. En effet, la monnaie, comme toute autre marchandise, augmente ou perd de son prix suivant qu'elle est offerte on démodée di^sdes proportions différentes.
Lorsque la monnaie d'or ou d'argent est trop abondante , elle ne se déprécie pas aa«dessou8 de la valeur des métaux en lingots , parce qu'alors les pièces sont exportées ou fondues ; mais lorsque la monnaie consiste en papier, elle perd de sa valeur chaque fois que la quauiité excédant les besoins de la circulation , ne trouve pas k s'échanger à volonté contre Tun des métaux pré-
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cieux. C'est aipsi que l'adoption d'un nouvel étalon pour les valeurs monétaires du Brcsii n a pas suffî pour empêcher de nouvelles baisses sur les changes ; et les oscillations qu'ils ont éprouvées dans les dernières années ont été une entrave réelle à une plus grande prospérité commerciale.
En môme temps , toutefois , que de sages mesures étaient prises pour la liquidation de la banque et la régularisation du système monétaire à Rio-de-Janeiro , on décidait que la monnaie de cuivré , pour tout ce qui excéderait les besoins de la circulation, serait rachetée au moyen de l'émission de cédules , par lesquelles le. gouvernement se reconnattrait débiteur de cette valeur, qui serait ainsi retirée de la circulation ; l'on espère en venir ainsi à rétablir un jour dans le pays l'usage de monnaies effectives en or ou en argent. En attendant , une partie de la dette fondée à Rio-de-Janeiro a été éteint^ au moyen des fonds de la caisse des dépôts et consignations , et une autre partie a été acquise par une caisse d'épargne , établie avec succès dans la ville.
De glands perfectionnements ont été apportés dans le recouvrement des impôts » et des réductions importantes onl eu lieu sur plusieurs
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dépenses ; ainsi , par exemple , on a suspendu toute nouvelle promotion dans T aimée de terre, qui f en i834» ne comptait pas moins de 3,ooo officiers pour 8,000 soldats.
Le tableau suivant des revenus du Brésil , dressé pour servir de base à l'évaluation des recettes pour le budget de Tannée financière de juillet 1834 à juillet i83ô, est in léressantà consulter, en ce qu'il indique à la fois le nombre des habitants libres de chaque province , et la proportion des charges publiques que chacune d'elles supporte.
POPUI^TIONLIBBB.
1 lOyOUO
iao,ood
3o,()>o xoo,ooo 400,000
3o^ooo
40,000 3ao,ooo, 370,000
Para.
Ifaraaluiin.
Ceara.
Rio-Grnr^« du I^rd.
Paiaiiiba. ,j,^t PerDambouc.
' OofÊ,' f.' ['.1 Piauhy, Sergipe.
Malto Grosso.
Alagoas.
Minas Geraes.
Espiritu-Santo.
Rio-de -Janeiro.
noviNCÉs.
Sainte-Catherine.
Eio-Grande du Sud.
La province de Minas-Geraes est placée dans
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lapégion du Snd, parœ que los principales communications sont avec Rio-de-Janoiro , et que c'est à la douane da cette ville que sont payé$ le| droits d'entrée sur led marchandises étrangèves
qu'elle consomme.
A la |)opulatioii libre de 3,q4o,ooo liabilanls
il y a lien d'ajouter la population esclave. . • 3,000,000 environ
et pour les ludieas non civilisés . • • • • a6o,ooo —
Ce qui porte la popiihtîoii totale à 5,3oo 000
D*après uii recensement fait entre les années 1816 et 18 18 , la population du Brési} était éva<* luée à 3,600,000 âmes ; le nombre des liabitants aurait aiiisi augmenté d'un tiers en vingt ans ; et œtte population est en outre » on pe saurait m douter, mieux pouryue sous tous les rapports. Sans doute les progrès auraient pu être plus rapides, mais le pays a eu à lutter contre des circonstances défavorables, qu'il a su pourtant surmonter ; son indépendanp^ eg^ désormais assurée, et l'avenir lui appartient.
Les dépenses sur le budget de )834 à i835 avaient été votées pour une somijae totale de 14,073 contes de reis , et il en résultait un déficit apparent sur les recettes , figurant sur le tableau de répartition pour 13,690 contes de reis seulement; mais ce déficit ne devait pas exister
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en réalité , et les rentrées s'annonçaient déjà comme devant être de beaucoup plus considéra-^ Mes. Les sommes avaient été maintenues les mêmes depuis 1 83a , tandis que plusieurs sources de produits étaient devenues beaucoup plus riches ; les douanes de Bahia , de Rio-Grande , et surtout celle de Rio-de-JaneirO| présentaient un accroissement important de recettes.
Les dépenses prévues au budget se répartissaient de la manière suivante entre les divers services :
luiei leur ( comprcpaot la liste civile) . . . 1,087 eQ|itps de reif.
Justice et cuite.*» 435
AfTaires élraDgères. ........ i3i
MArine .•••••••« ,, », i,S3o
Guerre ^t^97
^paoces ( y compris le service iotérêlJ et
ramortissement de la dette ) • . • • i^,653
BépeoMS provincieles • • . 3,o4o
ToUL » , , • , i4>o73
L'article des dépenses provinciales est destiné à pourvoir, dans les diverses localités, k l'entretien des prisons et aux travaux publics; il correspond au fonds commua qui est réparti en France entre les diverses administrations d^rtemen taies.
Les troubles des provinces de Para et de Rio-
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Grande du sud auraient amen* du dùlicit sur les revenus , si la suspension des recettes de ce côté n'avait été plus que compensée par Taccroissement très marqué qu'ont présenté les autres provinces , cil la prospérité n'a cessé de faire des progrès. La confiance dans râdministration du pays s'est étendue jusqu'en Europe, et les fonds publics du Brésil se sont élevés à un taux qu'ils n'ont pu atteindre (]u'en devenant un placement recherché pour les capitaux de raucieii moiide.
En arrêtant ici l'histoire financière du Brésil » et en se reportant en arrière, on voit que ceux qui ont été successivement à la téte du gouvernement de ce pays, pendant trente ans, semblent avoir voulu, pendant cette période, fournir aux économistes des exemples frappants de toutes les conséquences que peuvent avoir l'altération des monnaies, Fabusdes banques, les désastres du papier-monnaie, et les emprunts publics poussés à l'excès. Il est heureux de penser cependant que toutes ces expériences ont été faites chez un peuple qui avait assez de ressources pour surmonter de semblables obstacles. La population s'accroît rapidement; le i[iays se cultive et donne chaque année des produits plus considérables ; on a compris la nécessité d'arrêter le mal et dele réparer; tout porte donc à croire que des charges
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qui auraient accablé le peuple brésilien s'il fût resté stationnaire, seront facilement supportées,
au contraire , par ce peuple devenu plus nombreux et plus riche.
CHAPITRE XI
Etat stalionnaire des provinces septenlriunates de l'empire brésilien. ^ Production du coton. — Importation comparée en France du cotoU du Brésil et du t otoLi des Ktais-L iiis. — Troubles politique qui ont éclaté à diverses époques à £abia, à Periiaiii]M>uC| k Maranham et au fara*
La prospérité du Brésil depuis son émancipatioa ne s'est pas éteadue d'une manière uniforme sur toutes ses provinces ; celles du Nord particulièrement ont paru slalionnaires, tandis que celles du Midi au contraire ont vu augmenter rapidement leur population, et se développer à la iois leur commerce, leur agriculture et leurs richesses. On est surpris d'abord de cette difiérence de progrès entre les diverses parties d'un pays où les institulions sont partout les mêmes , et où la population présente une similitude assez complète bOUs le rappuil de^ iiaLiludob et de
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rinstructioD. Le séjour du gouvernement à Rio-
de- Janeiro ne saurait avoir exercé une grande influence sur les provinces onvirounantesf car, au Brésil plus encore que partout ailleurs , le gouvernement vît par le pays, et ce n'est pas le pays qui vit du gouvernement. Les provinces du Nord n*ont pas fourni leur quote-part des dépenses puliliques; elles n ont pas môme pu suffire à leur administration locale, et elles ont coûté sous ce rapport plus qu'elles n'ont apporté dans les caisses du trésor national. Ce n'est point, en conséquence, une surcharge d'impôts qui les a em* pêchées de prospérer , et il faut chercher ailleurs la cause principale de la différence qui a été signalée dans la prospérité relative des deux parties du même pays. L'explication la plus plausible de ce phénomène social se trouvera probablement dans la nature des produits de chaque zone , et dans les conditions auxquelles ces produits sont offerts au commerce extérieur.
Le \ s, dans toutes ses parties, est purement agricole, on n'y trouve aucune manufacture; et le climat, l'étendue du sol, la présence d'une population de nègres esclaves, le maintiendront long-temps sans doute dans cet état. Les productions de l'agriculture continueront à dépasser de beaucoup les quantités nécessaires à la con-
sommation locale, et c'est en continuant aussi de les vendre aux étrangers que les Brésiliens se
procureront les articles manufacturés de l'Europe. Chaque pays ne peut arriver en effet à eonsommer les marchandises de l'étranger qu'en donnant en paiemenl ses propres produits ; et il se trouve alors d'autant mieux pourvu d'articles du dehors , qu'il peut offrir en échange aux autres nations des denrées de son sol ou des marchandises créées par sa propre industrie , à des conditions plus avantageuses.
Dans le commerce général des nations entre elles, chaque pays devient une individualité qui peut craindre la concurrence des autres lieux producteurs, comme le fabricant dans une ville craint la concurrence des autres fabricants ses voisins. C'est le manufacturier produisant aux conditions les plus avantageuses , qui obtient la préférence et qui fait fortune : malheur à celui qui, faute de connaissances suffisantes, faute d'activité, faute d'ordre ou d'économie, vient à rester eu arrière; il dépérit, il se ruine ! Ce qui est yrai pour un in* dividu peut être vrai aussi pour un peuple. Lorsqu'il s'agit de Tindividu, il va mourir à l'hôpital ; lorsqu*il s'agit d'un peuple, il languit, il vit misérablement, il déchoit du rang qu'il occupait parmi les autres peuples. L'Espagne, le Portugal,
lu
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lltalic, sont autant d'exemples de la possibilité d^une décadence industrielle pour les nations. Les rubans Ustons ei les soles à coudre de Gre^ nadc, les gros de Naples, les galons de Padoue, se tirent maintenant de France» de Suisse, d'Allemagne \ et les anciens noms de ces marchandises» laaiii tenus sur les étiquettes et sur les factures, sont comme les drapeaux ennèmis appendus aux voûtes des Invalides : ils constatent des conquêtes !
A mesure que les colonies s'aiîrancbissent et que les communications deviennent plus faciles entre tous les pays, la concurrence pour les produits de l'agriculture américaine devient plus générale aussi ; et les nations d'Europe vont désormais chercher le coton, le sucre, le café, le cacao, le riz , là où ils sont produits à meilleur compte et présentés au commerce dans de meilleures conditions. Malheur donc aux contrées qui produisent chèrement^ elles ne trouveront point d'acheteurs , elles resteront en arrière ! On ira se pourvoir ailleurs des denrées qu'elles auraient pu fournir , et c'est ailleurs aussi que l'on portera les marchandises que l'on avait à leur offrir en échange.
Bans un pays vaste comme le BrésiU manquant de couimunications lacilesà l'intérieur, chaque
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popt de mer ne peut présenter à rcxportation que les produits des portions du territoire avec lesquelles il est en communications habituellés et directes. Ainsi Maranham, Pernambouc et Ba- Ma, exportent les produits de leurs provinces respectives et ne vont point chercher à Rio-de-làneiro ou à Saint-Paul de quoi fournir les cargaisons de retour aux navires qui leur apportent les produits manufecturé^ de l'Europe. Sous le rapport du commerce extérieur, chaque province, ou plutÂt chaque zoiîe du Brésil, peut être considérée en quelque sorte comme un pays distinct.
Les habitants.de race européenne au Para
sont encore à peine maîtres du territoire. C'est dans cette large vallée de l'Amazone que se trouvent petit à petit repoussés les débris de la race américaine, qui, dans le conlinent du sud comme dans celui du nord, recule devant la civilisation» refosé de se mêler aux travailleurs, et préfère mourir et s'éteindre plutôt que d'accepter un ordre social dont le travail est la base en mé^ie temps que la loi de tous les jours. Cette partie du pays est à peine cultivée ; aussi , dans les tenq)S de tranquillité, après avoir pourvu à une assez chétive nourriture, on ne fait guère que cueillir les fruits du cacaotier qui croît ualurellement,
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et rassembler quelques articles de droguerie pour
Texportation. Une véritable industrie agricole est encore à naitre ; la race européeune semble là campée encore sur une côte sauvage, et dans les moments de troubles politiques , comme récemment encore en 1 83 6, on a vu la ville même envahie par des peuplades barbares. Il est cependant peu de positions géographiques qui semblent plus favorables pour le commerce, que celle de la ville de Para. Bâtie à Ijembouchure du Tocantin et du fleuve des Amazonc's, elle recevra sans doute un jour, par leur voie, de nombreux produits de FAmérique centrale dont ces fleuves arrosent une si vaste étendue. Mais il faut pour cela que rindustrie européenne, armée de la vapeur, remonte à la conquête définitive du territoire; jusque là cette partie du Brésil restera stationnaire.
> De Maranham jusqu^à Bahia, le pays ne fournit guère en échange des articles manuiacturés d'Europe qu*un seul produit agricole : c'est le coton. La qualité en esl bonne et belle ; mais la culture et la récolte pourraient en être plus soignées, et de plus le transport de l'intérieur jusqu'aux côtes est resté difficile et dispendieux. On voit encore arriver cette marchuiuiise à Pernambouc , à dos de chevaux ou de mulets ; les hommes qui con-
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duisent les caravanes sont appelés matutos [hommes des i?où), et sont eûtièrcment vêtus de cuir afin de garantir leur corps contre les ronces et les épines qui embarrassent les sentiers qu'on ne craint pas de nommer des routes. Le coton revient cher sur le quai d'embarquement, et malheureusement ce n'est pas tou jours sur le jj/ïx^ de revient que peut se baser le prix de vente. Beaucoup d'autres pays produisent le même article ; la vente aux étrangers ne peut donc être réglée que sur la comparaison des prix auxquels le coton, de qualité équivalente, peut être acheté partout ailleurs. Le Brésil, pour trouver à vendre son coton, est obligé de soutenir la concurrence de tous les autres pays producteurs : de la Turquie par exemple, de l' Egypte, et surtout celle des Ëtats-Unis; il reste en arrière dans la lutte, et c'est là qu^il faut chercher la véritable cause des souffrances des provinces septentrionales.
La consommation du coton est immense dans le monde ; la France, l'Angleterre en demandent chaque année des quantités toujours plus considérables ; mais , en même temps, elles vont s'adresser naturellement aux producteurs les plus habiles, à ceux qui fournissent le meilleur coton au meilleur prix, c'estrà-direàbon marché. Aux États-Unis, la production augmente chaque an--
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n^} les champs de cotop^iers s'étea^eiit marais salés de rOcéan, où pousse le beau coton
à loffgue soie, jusqu'aux bords du Mississipi. Les fleuves, les caoaux» les chemins de fer couduiseul
les balles de coton à bord des navires, et le com*
»^erce maritime de l'Amérique porte ensuite luimême à bon marché les produits du sol aux oonsommateurs lointains. Âu Brésil, au contraire, la producUou languit; eUe estsfatioanaire, les cultivateurs, les marchands se plaignent; l'inijuié?; tude gagne les masses , des désordres publics se]aûJ)lent à tout moment prêts à éclater. Les prix de vente du coton sont insuffisants à couvrir les dépenses qu'il faut faire pour le présenter à l'exportation ; mais les Brésiliens ne sauraient s'en prendre qu'à eux-mêmes. Leur sol est pbiç^^rtîl^
que celui des États-Unis , leur climat est plus salubfO, leur soleil est plus puissant; le coton pousse avec facilité sur leur sol privilégié; il mûrit toujuurs bien ; la soie en est fine et nerveuse la seule £aute est donc alors à ceux quij ne savent pas tirer parti des avantages que la mr,,
turc a prodigués sous leurs pas.
jSi les provinces du nord du Brésil pro^uisjai^^, le coton à bon marché, elles auraient eu sur l&fi provinces du sud un avantage marqué dans le commerce avec la France^ car cet artifiJLe n'est
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f)Qint repoussé jjai lai ifs douaniers, comm^ e sont le $ucre et le café de ftio-de-Janeiro. ho$ colonies françaises ne fournissent point de coton eu (quantité qu'on puisse signaler; Timportatipa du CQton en laine de toute provenance est eucou* ragée comme servant d'aliment essentiel à Tindustrie manufacturière ; et cependant c'est avec la portion du Brésil qui produit particulièrement le coton , (jue le commerce de la France reste le moins actif.
Si l'on consulte les registres des douanes fran* çaises, pour les onze années qui se sont écoulées de 1827 à 1837, on voit que la mojenûodes quantités de coton du Brésil entrées annuellement dans la consommation eu France, a été, de kilogram-
mes 1,474»
En 1897 il en était entré 9 . . id, 1,413,276 En 1 83G la (|uaiitiié s'est réduite à, id, i ,047,979 En 1837 l'importation a été de » id. 1 ,489*373 La moyenne comparée avec la première année in(li(jiierait un élat statiouuaire , tandis que les deux dernières années indiquent de la décroissance.
Pendant la m^me période, les cotons des États- Unis sont venus alimenter la consommation fran* çai9e, dans une progression régulière et toujours
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croissante : la moyenne des onze années a été de, . . . . . . kilogrammes. 28,956,802
En 1837 l'importation avait été, id. at,8So»o85 J^n i83G il est entré , . . . id, 36,367,961 En i837laquantités'estélevéeà,f^/. 4^,775,749 La consommation *da coton des États-Unis en France était déjà en iS^-j quinze fois plus considérable que la consommation du coton du Brésil, et cependant elle a encore plus que doublé depuis onze ans, tandis que, pendant le même temps , la consommation du coton brésilien est restée la même, si toutefois elle n'a pas di* minué (1).
La demande a été vive en France pendant tout ce temps ; le Brésil septentrional aurait pû voir décupler ses ventes, s'il avait su produire à aussi bas prix que ses rivaux; mais il eût lallu pour cela perfectionner la production en la rendant plus économique ; et loin de là, il est resté stationnaire, si tant est qu'un pays puisse rester stationnaire; car en industrie comme en civilisation, ou est bien près de reculer, si l'on n'avance.
Les articles français qui seraient allés s'é-
(l)yoîr à l'appendice (noteK) le tableau comparatif de rimportation en France des cotons du Brésil et des États- Unis.
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changer contré le coton du Brésil, dans le cas
où le coton se serait présenté dans des conditions convenables sur les marchés de Babia, de Pernambouc , de Géara ou de Maranham , sont allés s éciianger dans rAmérique du Nord contre uneplusgrande quantité de coton des États-Unis. On pourrait croire que l'avantage a été le même pour le coiiimerce français, puisque, Irouvant à s'approvisionner à bon marché, peu doit lui importer que ce soit dans un pays ou dans un autre, et sous ce rapport le Brésil serait seul à plaindre. Mais il n'en est pas tout-à-fait ainsi , et la France aurait eu un avantage marqué k pouvoir faire ses achats dans TAmérique méridionale ; les proilts^> du transport lui auraient dans ce cas été acquis ; ^ son commerce aurait reçu plus de développement, sa marine serait devenue plus puissante. Dans le commerce avec le Brésil, en effet, tous les transports d'aller et de retour se seraîen^t faits sur navires français, tandis que les transports entre les États-Unis et la France, se font presque exclusivement sur les navires américains.
Si les producteurs de coton ont rencontré une concurrence fâLcheuse de la part dos États-Unis, il ne faut pas en induire cependant que ce pays n'a pu prospérer qu'aux dépens de la prospérité brésilienne. Entre nations, comme entre indi-
vidus , les profits des uns ne ^nt pas pris en général sur la ruine ()es autres; chacun peut devoir eu même temps sa prospérité îi son travail et à son industrie ^ et une bonne répartition de la production suffit pour amener cet heureux résultat. On peut arriver à l aisanco ot à la fortune sans avoir désirer la ruine de ses voisins ; et c'est là un des enseignements les plus consolants
de l'économie politique:
Pour trouver à échanger des produits, il faut étreentourédegens qui produisent de leur côté :1e fabricant qui ne rencontrerait que des mendiants et des misérables» ne trouverait point à vendre ses marchandises ; de même aussi une nation industrieuse ne peut avoir un commerce extérieur actif, que si d'autres nations sont assez avancées pour lui offirir de nombreux articles d'échange ; elle est donc nécessairement amenée à souhaiter la prospérité des pays qui Tenvironnent. LesËtats- Ùnis font un commerce important avec le Brésil , ils en reçoivent i.e sucre et le calé , et lui fournissent en échange de la farine , des salaisons et beaucoup d'autres produits; si donc les provinces du nord du Brésil avaient prospéré comme celles du midi 9 si leur population s'était accrue dans la môme proportion , en même temps que leurs richesses » les Etats-Unis auraient rencontré peut-
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être un peu pli^s de çQpcurrence en Europe pour la vente du coton , mais aussi ils auraient trouvé claus le Brésil mémp de nouveaux encouragement^ à leur commerce et des débouchés plus grapds pour d'autres produits de leur sol ou de leur industrie.
Dès les premières années de l'indépendance
du Brésil , les provinces du Nord ont manifesté de l'opposition au gouvernement durci Jean Yl; elles comprenaient sans doute qu'au lieu d'^iUer faire une guerre injuste aux provinces de la Plata, on aurait dû employer toutes les ressources d^ pays à développer la production nationale en ouvrant des communications faciles entre les diverses provinces. Au mois de mai 1817, première insurrection avait éclaté à Pemambouc ; elle s'étendit rapidement aux provinces de Rio- Grande du I^ord , de Géara , de Maranham et du Para. Le gouvernement fut obligé de rappeler les troupes des bords de la Plata; il déploya une énergie dont on ne le croyait pas capable, et au boutde (iuelq[u^ moisrautorité royale fut rétablie partout.
Plus tard de nouveaux troubles éclatèrent lorsque Jean VI étant retourné en Europe , des difTcrcnts sérieux vinrent à s'élever entre logpu-
vernemept de Lisbonne et celui de Rio-deJaneiro.
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Un sentiment de jalousie peut-être contre cette
dernière ville poiia d abord Buhia à se prononcer en faveur du gouvernement des Cortès contre le gouvernement de don Pèdre; en même temps aussi les provinces du Nord se mirent de nouveau en insurrection , et le pays semblait K • tombé pour long-temps dans l'anarchie : c'en était fait de l'unité brésilienne si un sentiment commun ne fàt venu à propos rallier tous les esprits. On comprit que le point important pour tous était d'affranchir le Brésil entier de toute dépendance de l'Europe ; et celte idée d'émancipation devint le plus puissant auxiliaire du gouvernement de don Pèdre. Sans cela il eut été trop faible sans doute pour relever son pouvoir sur toutes les parties d*un aussi vaste empire. Mais les villes qui s'étaient d'abord soulevées eurent beaucoup à souffrir des suites de la guerre civile ; le j3jénéral portugais Madcira n'évacua Bahia, en 1B23 , qu'après l'avoir pillé et dévasté; tout ce qu'on put trouver de valeurs fut alors enlevé, et les églises mêmes se virent dépouillées de leurs ornements et de leurs vases sacrés.
Don Pèdre avait été forcé de recourir à remploi , toujours fâcheux , d'auxiliaiixs étrangers ; la flotte brésilienne était commandée par l'amiral anglais Gochrane ^ et vers la fin de la môme
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année, cet officies s'empara de Para et de Ma-
ranham , qu'il traita en pays conquis. Pemambcmc ne fut que plus tard soumis au gouvernement constitutionnel , et c'est seulement au mois de septembre 1 824 que les troupes impériales purent eatrer dans la ville.
Depuis lors des troubles politiques ont souvent éclaté encore daus les mômes contrées. Les provinces du ^'ord ont laissé entrevoir le désir de se séparer de l'empire , et les ressources fournies principalement par le Midi ont été employées à maintenir l unité nationale. Cependant on fini par s'apercevoir à Rio-de-Janeiro que le Nord ne fournissait pas part entière dans les dépenses générales ; qujB l'union était presque une charge au lieu d'être un avantage pour le Midi ; et l'on en est venu à considérer sans terreur les éventualité d'une séparation.
Les provinces du Nord, au contraire, auraient tout à perdre à une division ; elles trouveraient les plus grandes difficultés à se diriger ellesmêmes , et tout changement politique serait insuffisant à relever leur agriculture et leur commerce. C'est vers l'amélioration des moyens de production qu^elles doivent diriger leurs efforts. Ijcur état de souftVance, leurs troubles politiques t la stagnation de leur commerce « ont
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tenu spécialement à ce que les planteurs de TA-
mcrique du Nord ont réussi à faire pousser le coton à meilleur compte que les planteurs brésiliens. C'est donc vers le perfectionnement de cette culture que doivent tendre tous les eiiorts au Brésil; c'est par Tamélioration des voies de communication que les produits de l'intérieur pourront arriver à bas prix pour charger les navires européens. Et c'est alors seulement que ees navires pourront les transporter avec confiance sur les marchés de Liverpool et du Havre pour y subir les chances de la libre concurrence.
Dans un siècle de paix et d'induslrio, c'est par le travail et l'industrie que les peuples arrivent à la prospérité et à l'indépendance; ceux qui, dans le commerce extérieur , ne savent soutenir la concurrence étrangère pour leurs produits» restent en arrière et ne tardent pas à languir même à l'intérieur. Un prix de revient trop élevé sur le coton , compromet ainsi Texistence de la moitié du Brésil ; cette cherté de production est entrée beaucoup plus qu'on ne pense peutêtre , dans le nombre des causes déterminantes des troubles politiques de plusieurs provinces; et toutes les chances fa^orables de leur avenir dépendent, non pas des changements à apporter dans les formes ^ouverneiauii laies, mais unique-
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ment des réformes à introduire dans leurs moyens
de produire. 11 y a là une idée d'ordre et de moralité qui est aussi juste pour les peuples que pour les individus : c'est que pour arriver à la liberté et pour conserver Tindépendance , il iaut développer d'abord son intelligence, et savoir ensuite , par un travail bien dirigé, conquérir une hoaoxable aisance.
CUAPIÏHË XII.
Conmiroe de RMe-JAaeini. — Mouvement de la navigation. — Production du sucre et du café. — Commerce des pierres pr^ieuset* — IwporUlioiJS et exporlatioui» cumparee».
Tandis que Bahia et Pernambouc soutenaient
avec peine leur rang commercial, Hio-de- Janeiro voyait au contraire s'accroître chaque année son importance et son activité; sa population augmentai l rapidement et son port était de plus en plus fréquenté par le» navires de toutes les nations.
Dans le relevé des navires de commerce qui entrent à Rio-de-Janeiro, on ne comprend pas ordinairement les paquebots anglais , porteurs de dépêches, parce qu'ils ne transportent point de marchandises, et on les range dans la classe des navires de guerre. Il en vient et en repart régulièrement un tous les mois , et de plus le port est
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visité mensuellement aussi par le paquebot anglais deBuéno&'Âyres. Lenombredesnaviresautres que
les caboteurs , les bâtiments de guerre et les paquebots, entrés à Rio-de4aneiro, avait été en 1 Saa de 438, en i8si3 de 39G, et il s'est élevé graduellement d'année en année jusqu'à atteindre 693 pour Tannée 1837. Ce mouvement de navigation, qui ne comprend pas non plus les navires de guerre de toutes nations qui viennent en grand nombre dans la baie de Rio-de-Janeiro , approche, sous le rappoi l purcinent couaiiercial , du mouvement de navigation du Havre, et équivaut à peu près au mouvement de Bordeaux et de Nantes réunis (1).
Par suite de Taccroissement des affaires , les produits de la douane de Rio-de-Janeiro ont cha-
(1) La moyenne pour une année , de 4820 h 1827, a c\û pour les navires cntn-s au Havre, de . . « 2 1 o,(K)0 louii. marias. Pour ceux entres à liordeaux, de . 99,0(]0 Pour ceux entrés à Naotes, de • . 51,00(1
les nayires entrés & Rio :
En ifH>4, ont représenté .... (51,479
En 4<Sô.i — ....
En4h56 — * . . . 4<b,oî;8
En ISSr — .... 438,212
£t cela ponr les navires venant des ports éliangm seulement. Potnr le rnooTenient du port de Rio-de-Janeîro, voir à Tappenr dlce (lioie 3).
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qad afinée prétenté un excédant sur le» prévi*
ëiûns, et c est là que le gouvernemont a U ouvé ses prlnci{Milee ressources ^ ce revenu pour i836 s'est élevé à une valeur d'aviron sept millions de
francs.
Non seulement ce port est l'entrepôt général
du commerce de toute la partie méridionale du Brésil I mais il forme aussi un point intermédiaire entre l'fiurope et l'océan Pacifique i ses relations avec le cap de Bonne-Espérance et avec l'Inde eUe-même prennent de l'importance « et bien que réconomie apportée dans la navigation moderne diminue le nombre des relâches et fasse renoncer de plus en plus aux voyages avec échellea» cependant une aussi heureuse situation encou-' rage des communications actives avec tous les pays commerçants du monde«
Les exportations de Rio-de Janeiro portent sur un plus grand nombre d articles diilérents que celles des autres p4»rts du Brésil ; la province fournit particulièrement le sucre et le café, et d'autres marchandises viennent par voie de terre de la riche province de Minas4}éraes ou de celle de Saint IViul , et par mer de Sainte-Catherine et de Rio-Grande du Sud.
Le sucre est une marchandise lourde à laquelle son prix ne permet pus de supporter le transport
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par bétes de somme ; ce qui en est produit dans
les provinces intérieures se consomme sur les lieux , et c'est seulement par eau » c'est-à-dire principalement par le cabotage , puisqu'aucune grande rivière ne communique avec la baie, que viennent tous les sucres qui se vendent à Riode-Janeiro. Les principaux points de production qui alimentent ce cabotage sont les districts de Gampos de Goitacazes au nord, et deSanto»au sud ; ces deux points donnent leurs noms aux sucres qui proviennent de l'une ou de l'autre partie de la côte. Ces sucres sont dans de fortes caisses du poids de G à 800 kilogrammes ; à leur arrivée au port de chargement , ils sont soumis à une inspection publique et classés suivant leur qualité et leur nuance ; le résultat de cette classification est ensuite , au moyen de fers rouges, indiqué par des lettres sur chaque caisse (1).
(1) On classe les sucres au Brésil vn six catégories de blancs et trois de bruis. Les marques pour les })];mcs sont :
B. F. Braneo fino:
R. F. MUmio flno, B. R. Braneo ndondo.
Pour les bruis :
M. M. Moscooado macho.
M. R. Moteattuto retam.
l\. B. Redando haixo; B. B. Braneo, hoiaso, B. I. Braneo inferior.
M. B, Moscooade àroma.
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contrôle d'inspection publique ; et le coton de Pernambouc ayant perdu graduellement de son ancienne réputation en Europe, on a cru pouvoir en faire reproche à un défaut de surveillance suffisanuQient sévère de la part du bureau d'inspeetion. C'est ainsi que, par vieille hubitude , on cherche à s'en prendre d'abord aux autorités et aux règlements des fautes qui sont le fait seul de l'industrie agricole et manufacturière. Aux États-Unis, le coton n'est soumis à aucun autre contrôle que celui des acheteurs , et c'est au désir de les satisfaire et d'obtenir la préférence de leur part que doivent s'attribuer les perfectionr nements de la culture. Le coton de Pernambouc était au contraire très goûté jadis des fabricants français, qui ne filaient pas bien encore leeoton à longue soie de la Géorgie. On attribuait dans ce tmps-làau coton du Brésil des qualité supérieures à tout autre ; ainsi, il prenait mieux les belles tein- LLires 1 ouges de Rouen. Mais les fabricants français .ont perfectionné leurs procédés, tandis que les planteurs brésUiens sont restés stationnaires; le coton de Pernambouc s'est maintenu cher comparativement aux cotons .des États-Unis, et c'est à ces derniers que Ton a fini par donner la préférence ; toutes les mesures de police commerciale
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eniflfint été impuifliantefl à empêcher an tel ré* sultat.
li'exportatioii totale dee sucres eet éfaluée pour le Brésil à i oo millioM dekilograniines, pouvant représenter dans les dernières années une valeur de ôâàôo milliona de frauoa. Ils sont four» nis par toutes les provinces de la côte, depuis Parahiba jusqu'à Rio«de-Janeiro et Santos. Le prix de cet article a beaucoup moins varié que celui de tous les autres peudaut l'espace de trente années. Les frais de production, malgré une augmentation dans le prix des nègras esclaves conployés à cette culture, doivent même avoir di* minué, car la valeur réelle du sucre a été graduellement en déclinant) et l'élévation nominale du prix de vente est restée constamment au«-des*sous de ce qu'elle aurait dû atteindre comme suite de la dépréciation de valeur de l'unité monétaire du pays. Ainsi le sucre moscovade se vendait à Rio-deJaneiro en 1 8 1 6, i ^700 reis par arpobe, et {145 reis équivalant alors à 1 franc) ce prix correspondait à 79 fr. 10 c. les 100 kilogrammes. Ce niéme sucre valait 1,900 reis en 1896; mais comme à cette époque il fallait 196 reis pour faire un franc , ce prix répondait à 66 fr. 4o c. les 1 00 kilogrammes. Il y a même cela de remarquable , que la hausse nominale des prix resté
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toujmm au-deMOUS de la d^réciation réelle dea
monnaies, parce que sans doute d'anciennes habitudes daos les populations empêchent peadant long-temps qu'on se rende un compte exact de rétendue de cette dépréciation; aussi le moment où le prix nominal du sucre moscovade a été le plus élevé à Rio-de-Janeiro , est-il justemeiit celui où le prix réel de cette marchandise a été le bas. Le cours a atteint 3»4oo reis par arrobe en 1829, soit lu double de ce qu'il était en 1816; mais en môme temps , 1 iVanc valant 474 reis , ce prix répondait seulement à 4B fr. 80 c. les 1 00 kilogrammes. Plus tard, en 1887, le prix est retombé à 3,4oe reis , mais il n'en correspondait pas moins alors à 56 francs les 1 00 kilogrammes. On voit combien il est diiiiciie de se rendre un compte exact des variations de prix dans un pays où la moiHiaic qui sci t do point de comparaison n'a pas elle-même de valeur arrêtée.
Pour ce qui concerne le café , les variations de prix ont été beaucoup plus grandes encore, et ont tenu successivement à deux causes différentes : tantôt à une hausse réelle sur la marchandise, et tantôt aux modifications en hausse ou en baisse de la valeur monétaire. Ainsi, lorsque du prix de a,4oo reis l'arrobe, où il était en 181 G, le café a aiteiut 6,800 sm en 1620, il y a eu
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hausse réelle sur la marchandise dans la proportion de na francs à 2Ô4 francs les 100 kilogrammes. Au contraire, lorsque le prix de a»8oo reis en 1826 est venu à /j, 800 reis en 1829, il y a eu alors baisse en réalité dans la proportion de 95 francs à 69 francs les 100 kilogrammes, et cela malgré l'i-lévation iiumiuale dans le. prix exprimé en reis.
En effet, la hausse sur le prix du café, eniSao, était générale dans le monde commercial ; elle a tenu à ce que la production n'avait pu réussir k s'accroître avec la même rapidité que les besoins de la consommation. A la paix de 181 5, la consommation du café avait augmenté sur le continent européen dans une proportion rapide; de tous côtés la demande se faisait sentir , et en même temps cependant on ne pouvait pas augmenter la production avec la même vitesse. Le café ne se recueille pas sur une plante oUrant au cultivateur une récolte dès la p}*emière année, comme la canne à sucre, qui, malgré sa haute taille, n'est cependant qu'une modeste graminée (1) ; leca-
{\) Dans le district de C.mipos de Geitacazes on rr iilnuic quelquefois la canne à sucre touies les années; il est cependant des cantons où elle fournit pendant plus de dix ans des rejets dont on peut tirer parti. La canne qui est eu terre depuis deux printemps produit en général (suivant Tiiistorien Pisarro)» stir une
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féyer est ua arbrisseau qui est lent à pousser et prend plusieurs années pour se développer. Ce n'est guère qu'après trois ans de plantation que Ton commence à avoir , même dans les terres fertiles du Brésil , uneptemière récolte encore assez faible. L'élévation du prix en 1830 a été un puissant encouragement à la culture , et c'est à cette époque que de nombreuses plantations ont été faites dans les environs de Rio-de-Janeiro. Le sol des montagnes (|ui environnent cette ville est très favorable à cette culture; le sucre est cultivé dans les plaines , tandis que le caféyer , de m^^me que la vigne , se plaît sur les coteaux. Tous les soins se bornent à nettoyer le terrain au pied de la plante et à faire la cueillette en temps convenable. Toutes les entreprises de plantations de ce genre ont donné de bons résultats. On reproche au café de Rio d'avoir un léger goût terreux, qu'il contracte» à ce qu'il parait, lorsqu'on lefait sécher sur des aires faites à cet effet en terre argileuse ; il serait sans doute facile , avec un peu d'industrie , de remédier à celéger inconvénient. Sur environ 60 millions de kilogrammes
surface de 40 palmes, assez de rejets pmir charger miefaar, el lorsque la saison est fiivorable, lin char de Jets rend euviron trois fomies de sucre du poids de deux arrohe» cbacuiie.
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de café qui s^exportent aDDuellem^t du Brésil , plus de cinquaute-cinq millions proviennent do la seule province de Rio-d&Janeiro. Cette production a décuplé en vingt ans , et a beaucoup contribué à la prospérité de cette partie de l'empire.
Mais alors que Rio-de-Janciro olïiaiL aiiisiles produits de ses abondantes récolles pour payer les nombreux articles manufacturés d'Europe que réclamait sa consoiumaliou , le régime douanier de France empêchait les négociants de profiter de ifflonblables avantages. Les Brésiliens achetaient avec empressement les articles français ; mais les vendeurs ne savaient ensuite comment opérer les retours, et les navires manquaient de chargement pour revenir au port national de départ.
Ne trouvant passoncompte à rapporter du sucre ou du café , le commerce français était forcé de se rcjjeter sur les articles secondaires venant des provinces environnaîntes. Les cuirs et les cornes venant de Rio -Grande étaient recherchés; c'est ainsi également.que de iSso à i83o on a pris pour articles de retour les diverses pierres précieuses que lournit le Brésil. Le diamant est la plus importante de ces pierres, mais il est fourni seulemeai par un canton très circonscrit de la province de Minas-Geraes ; il est resté l'objet d'un
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monopole exercé par le gouvernement , et i{mt ca qui en a été expédié pour France par le eofar merce particulier provenait de la fraude pra-f
■ tiquéo dans les mines ; les quanti lés tu ont par suite été toujours très limitées. C'est au com* mencement du xviii* siècle que les diamants ont été découverts au Brésil , et c'est par une ordonnance du 8 février 1780 qu'ils ont été déclarés propriété royale. Le district (A ils sont trouvés n'a guère plus de douze iieues de circonférence s il est de Taspect le plus sauvage, et situé dans la partie la plus élevée de la i^rande chaîne de montagne qui s'étend parallèlement à l'Océan* Les diamants de ce payssontdesplusestiméspour la qualité; mais dans ce qui s'expédie en iraudo 4u monopole il se rencontre rarement de grosses pierres. Paris et liondres sont les deux villes où le commerce s'en fait le plus en grand ; cependant presque tout est envoyé ensuite à Amsterdam, pour y être taillé. Le diamant perd environ meitié de son poids à la taille , aussi le prix du bruteit-il toujours un peu au-dessous de la moitié du prix que devra avoir le diamant taillé. Le diamant brut (lu iirésil assorti de menues grosseurs s'est généralement vendu à Paris de 4o jusqu'à 1 00 fir.
le carat.
Parmi les pioires fines que Inurnit le Brésil »
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autres que le diamaut, il n'y a plus guère que la topaze fine qui ait conservé quelque valeur ; la chrysolîte est employée pour faire les supporte
des axes en horlogerie ; du reste les améthystes et tous les autres cristaux colorés sont beaucoup moins recherchés qu'autrefois , et cette branche de commerce a promptement cessé de donner de Favantage aux Français qui font les expéditions
du Brésil.
Ils ont donc été heureux de trouver quelque encouragement à Fimportation en France des bois d'ébénisterie. C'est en i833 que cette branche d'affaires a pris une certaine importance entre Rio-deJaneiro et le Havre , et Tavanlage de trouver un article de chargement en retour pour les navires a été, ainsi qu'on a pu le voir précédemment , d'un heureux effet sur le taux des frais de transport entre les deux pays. Le commerce français aurait pris cependant un tout autre essor s'il avait pu se baser sur un échange régulier entre les produits des deux pays.
Les relevés des importations et des exportations à la douane de Rio-de-Janeiro ne donnent pas une garantie complète quant à la valeur de toutes les marchandises qui entrent où sortent de ce port ; mais comme ces évaluations sont basées sur un tarif uniforme appliqué aux articles
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de toutes les provenances , on peut y puiser des
renseignements assez positifs sur rimportance relative du commerce avec les différents pays.
Le ministère du commerce et des travaux publics a ] ) Il 1 1 1 ie dans un des derniers cahiers de ceux qu'il lait imprimer à Paris sous le titre d Ea:." traits d'auis tUi^ers , un tableau des importations et des exportations du port de Rio de- Janeiro pour rannée 1837 (1). 11 ne fait point connaître à quel taux de change on a opéré pour établir les sommes en monnaie de France , et il peut y avoir là une nouvelle source d'erreur quant à la valeur totale des affaires ; mais comme tous les calculs ont été faits sur les mêmes bases ^ ce tableau présente encore un grand intérêt pour la compa* raison des valeurs relatives.
Les allaires les plus importantes de Hio-de- Janeiro se font avec l'Angleterre ; ce pays figure sur l'état des imporlatinus pour 33 millions de francs; la France , qui prend le second rang , est portée pour 9 millions de francs. En retour de cette imporlaiion d'articles français, on ne voit porté pour les exportations qu'une valeur de a,4oo,ooo francs; ce qui tient évidemment
(I) Voir ce lablteu à rappeodice (noie J;*
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à la mm si souvent rigtiftlée de la répulsioii
avec laquelle les tarifs français agissent sur les produits brésiliens.
En métae temps qtte la France reçoit moins qu'ellè n'envoie, d'autres pays au contraire tirent de Rio-» de -Janeiro plus qu'ils ne lui portent. Ainsi les villes Anséatiques sont indiquées aut importations pour 6 millions , et figurent aux exportations pour 9 millions ; les États-Unis aut importations 4 millions , et aux exportations 7 millions. Les nations dans leurs rapports com^ meroiauk ne se font point de càdeaux, et une
espèce de liquidation générale iinit par s'établir en quelque sorte entre toutes. Celle qui ne peut pat recevoir par la vole directe les retours des envois qu*elle est appelée à faire dans une contrée » reçoit donc de quelque autre côté Un excédant d'importation qui compense pour elle ce déficit apparent. La France trouvant un écoulement fovorable de ses marcbandises à RioHle4a<^ neiro , et ne recevant les articles d'exportatioù de ce port que pour une valeur qui n'excède pas le quart de ses envois , doit nécessairement recevoir de quelque autre pays une compensation complète pour son commerce. Mais elle n'est ainsi payée en grande partie par Rio^e^aneiro
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qu'au moyen de véritables délégations sur celles
dus autres nations commerçantes qui ont le bon esprit de recevoir les denrées que le Brésil fournit en abondance à leur consommation.
CHAPITRE Xlll
Commerce «atre fa France et le Br^il d*â|»rèi les docwnnits officieb imbliét par f «Jminisinicioii françdie dé* douuies;
Les données statistiquefi fournies par Fadministration des douanes en France sont maintenant au premier rang , quant à l'exactitude que Ton. peut attendre de semblables documents.
Ainsi il ne saurait y avoir doute sur le nombre des navires, l'importance de leur tonnage, relevés tant à l'entrée qu à la sortie des ports nationaux;, et c'est également avec une régularité parfaite que les poids des marciiandises..sont constatés à l'entrée ou à' la sortie des entrepôts* On ne saurait demander la même exactitude pour ce qui concerne les valeurs exprimées en argent; mais ces valeurs ne sont pas données par TadHiinistration elle-même , comme résultant des prix courants réels des marchandises; elles sont au contraire établies sur une évaluation qui reste uniforme
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pour chaque article et qui a été arrêtée après en-
qnùie par une oi^loniiance royale du 29 mai 1 826. Ce mode d'évaluation restant le même et étant d'ailleurs appliqué de la même manière au çomjnerce de la France avec chacun des pays étrangers y on peut consulter avec fruit les données qu'il fournit pour comparer les opérations d'une année avec celles de toutes les autres, comme aussi pour mettre en parallèle le commerce de la France avec des pays divers.
Au reste en coi\sultant , pour ce (jui concerne le commerce du Brésil , ie Taèieau décennal du
commerce de la France avec ses colonies et les puissances éttangèFes de à i836, pn voit la statistique venir confirmer en tous points ce qu'une saine expérience éc onomique et commereiale avait fait pressentir (i).
La France , par k nature de son sol , par le développement de son industrie, peut combattre avec succès la jconcurrence des autres nations commerçantes de VBurope et fournir à l'Amérique méridionale de nombreux articles vivement recherchés par les consommateurs 5 mais en même temps un système douanier restrictif repousse de
(4) >roir à l'Appendice (note K) les extraits de'ce MUmh d^ee^ïnal-pour ce qui concerne le ooramcree avec le Brésil.
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la consommation française une grande partièdes
denrées produites par le Brésil, etcesproduclions sont cependant la véritable monnaie avec laquelle ce pays peut payer ce qu'il achète à Vétranger. 11 est donc iiaiurei de trouver sur les documents douaniers le Brésil occupant d'abord le dixième rang en imporlance parmi les nations qui reçoivent les produits français , et reculant ensuite au dix^ huitième rang sur la liste des pa} s qm foumisseiit leurs denrées à la consommation Iraaçaisc. Ainsi les retours brésiliens se maintiennent fort audessous de la valeur des produits français envoyés au Brésil ; ces retours sont restés pendant les dix années de 1827 à i836 dans la proportion de sept à douze : c*esiè-dire que pour chaque fois douie cents francs de produits français consommés au Brésil » il n'a été apporté en France que pour sept cents francs dô valeur en produits brésiliens.
Quelques articles étrangers entrent, il est vrai» dans la composition des cargaisons françaises; ainsi des étoffes de coton ou de soie, des rubans labriqués en Suisse empruntent le territoire français pour se rendre dans les ports de mer ; mais d'un autre côté quelques denrées du Brésil, formant les retours de ces envois, sont chargées sur les nmres français pour venir chercher en Europe des consommateurs étrangers; mais ce commerce
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de transit qui S''équiiibre à peu près au retour comme au départ» change peu la proportion des valeurs dans le commerce entre la France et le . Brésil. Du reste la navigation française est encore > trop dispemfieuse, le voyage au traverisda pays ne se fait pas eucpre avec des cpnditions assez avantageuses» pour que le commerce de transit ■ fournisse un moyen de compenser utilement les , entraves que le régime restrictif apporte aux re- .tours kfaire d'Amérique ; les denrées que le Brésil offre en paiement des ai ticles français qu'il consomme sont la plupart du temps envoyés directement aux pays d'Europe étrangers à la Frmee^ et le commerce ne trouve à faire rentrer les retours du Brésil qu'en prenant des lettres de rchange tirées sur les pays qui consomment les articles brésiliens. Dans ce cas le commerce de retour est Mt en grande partie pour compte .étranger , et la France ne fait pour une portion notable de ses envois . ainsi que cela a déjà été . démontré, que la moitié d'un commerce complet.
La province de Rio-de-Janeiro , entre autres , paie la plus grandq partie de ce qu'elle reçoit de l'étranger au moyen du 8ucre-et surtout du café qu'elle produit en si grande abondance. L'écor momie politique enseigne avec raison que Ton ne peut en effet se procurer les productions d'autrui
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qu'en donnant ses propres -produits on échange; c'est un marché à conclure, et il n'a lieu que si chacune des parties contractanles y trouve avantage. Une nation ne s'appauvrit pas en se (aisant payer les produits qu'elle exporte; elle n'est pas tributaire de l'étrangler alors qu elle reçoit le paiement de ses exportations , et il faut bien que ce paiement se fasse en définitive de la part de l'étranger en produits de son sol ou de son industrie. Le mot tributaire dont on a tant abusé dans les discusÉons économiques , ne pourrait s'appliquer avec justesse qu à la nation qui enverrait ses produits au dehors sans avoir soin de faire rentrer des retours ; si Ton est tributaire enfin, c'est alors qu'on paie etnoupas alors qu'on reçoit. Malheureusement les questions commèr^ * ciales et économiques sont encore souvent obscurcies par les lieux communs (ju^ nous a légués le vieil et suranné système de la balance du com^ merce. Ces *lieux communs finiront sans doute par disparai Ire, aussi , puisque personne n'ose plus défendre sérieusement aujourd'hui un sys ième qui ne faisait consister lesf richesses sociales que dans les seuls métaux précieux.
Lorsqu'un fermier en France vend une partie^ de son blé pour acheter ensuite des vêtements , il ne fait autre chose qu'échanger par le fait une
Digitizeo Ly ^oogle
RELATIOl» COmiCIlCIAIiES
partie de sa récolte contre lliabit et le chapeau
qui luîmaaquaient ; l'argeat est un inlermédiaire qu'on pourrait appeler officieux s'il ne faisait pas payer en intérêts les services qu'il rend ; reçu pour le h\é t il est donné immédiatement pour les vétepients ; loin de rester dans les mains du fermier , il court ailleurs servir incessamment d'agent à 4'autres tiausaclions. Les cuUivateurs du Brésil Teulent de même échanger une partie de leur récolte pour obtenir des étoffes et des vins de 1 France qu'ils trouvent à leur §put; mais les ré- .ooltes qu'ils ont consistenten sucre ou en café que les tarifs français empêchent d'acheter; l'échange est entravé; l'opération reste incom|)lète alors qu'un commerce plus profitable aurait pu s'établir entre les dca\ pays.
C'est ainsi que le commerce général de la France avec le Brésil prosente, d'après les relevés officiels , les résurtaU suivant^ :
Les dernières années se sont donc maintenues au même taux pour les importations « tandis qu'elles ont présenté des chiffres bien supérieurs
Eiri834 En i835 En t836
ai,a45,x4xflr. lo,35G,oi8 fir.
Moyenne sur dix années .
aa,683,a7â* 8,0» 1,765
25,2ao,789 10,034,472 15,373,713 Z0fi5ay456
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il |a moyenne pour ce qui regarde les exportations
de France. Les imporlations d'articles du Brésil qui étaient annueUement deon&e à treiae.miUionSf de i8d7 à 1899 , n ont plus été en i835 et i836 que de liuitàdi\ uuiliuiisclefrancs; et cependant |e traité de 1836 ayant placée à leur arrivée au Brésil $ les marchandises françaises sur le mémd pied que les marchandises anglaises pour les dr oi is de douanes » il en est résulté un encouragement très grand au commerce avec la France , ainsi du reste ([ue cela est constaté par 1^ exportations pour le Brésil qui ont pris chaque année plus d'importance : elles n'étaient que de dix à onze millions de francs en 1 82 7 , et elles ont dépassé vingt^inq millions en i836* A mesure cependant que le Brésil consomniail duvaiUage de pro Jnils français 9 la France consommait au contraire chaque année moins de produits brésiliens; les navires se rendant au Brésil manquaient de chargement en retour « et la marine nationale restait daQS un état stationnaire , alors que le commerce d'expéditions portait cependant sur des valeurs plus importantes.
Le Brésil possède peu ou point de navires, c'est donc sur les bâtiments français qu'auraient du se faire tous les transports entre les deux pays , et un mauvais système commercial a privé la France
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de cet avantage; les transports sont restés plus
dispendieux faute d'encouragements pour les retours » et la marine des diverses nations étrangères est venue s'interposer entre les deux pays. Les cargaisons de vin , préparées dans le port de Cette ont été transportées au Brésil par des bâtiments sardes ou autrichiens qui trouvaient à charger eu reioui du café et du sucre pour la consommation de l'Italie.
Les états de la douane, dont les renseignements sont à cet égard de toute exactitude , montrent combien la marine française est restée en arrière des progrès qu'elle aurait pu faire dans le commerce qui fait l'objet de ce chapitre. En dix années, suivant le tableau décennal déjà cité, 996 navires de commerce sont partis de France pour le Brésil , et sur ce nombre 48^ seulement ont effectué leur retour en France , les autres sont ailes porter à l'étranger les produits brésiliens qui formaient cependant la contre-valeur des envois français.
Sur les 996 navires partis de France, 667 seulement étaient françab, 21 brésiliens, et 4o8 étaient étranf?ers aux deux pays. Et encore ces nombres portent sur les dix années ; car si 1 on compare les résultats annuels, on voit constamment décroître l'importance relative de la marine
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française : sur 76 navires sortis en 1827 de France pour le Brésil, 63 étaient français , i3 seulement étaient étrangers; dix ans plus tard, sur 1 î 4 navires sortis , 67 étaient français , â brésiliens, et ôô étaient étrangers. Ainsi la ma«rine française, qui opéraitd^abordlescinq sixièmes des transports, n'en conservait plus, en i836, que la moitié. ^Avee un commerce comme celui qui a existé, les Iransporls auraient j)u porter, en allée et retour , sur un tonnage plus considérable de vingt mille tontieaux marins par an , et alors mille à douze cents hommes de plus eussent pu être employés à cette navigation et auraient contribué d'autant par suite à augmenter la force commerciale et militaire du pays.
Les importations en France pour les produits brésiliens sont restées stàtionnaires , quant à leur importance, pendant dix aaiiées. 11 y a eu diminution énorme cependant sur les quantités de sucre transportées ; la proportion des autres denrées a été à peu de chose près la même; un seul article aurait pu venir en abondance : c'est le coton , et pour celui-là , ainsi qu'on a pu lé voir , s'il n'a pas pris une place- plus importante, la faute en est à* la production restée trop dispendieuse au Brésil. Il a été heureux toutefois que de nouvelles modes pour les ameublements aient fait
194 RELATIONS GOUMEllGIALES '
rdcherdier les bois d'ébéûisterie qui ont ziim fourni quelque alimeat au\ navires en retour pour France. Les quantités de ces bois importées jusqu'en 1 83 1 étaient tout-à-fait insignifiantes; depuis lors la quautilc apportée annuellement par les navires français est devenue de plus en plus considérable, elle a atteint près de douze cent mille kiiogramoies en ]836; ce mode de cbargement en retour a contribué à faire diminuer le prix du transport de France an Î W ésil , on permettant aux armateurs de tirer un meilleur parti du retour des navires. La France a dû aux progrès de son industrie en général, aux perfectionnements de ses manufactures , un accroissement notable pour son commerce d'exportation avec les pays étrangers d'outre-mer , et notamment avec* le Brésil. Cependant le système qui régit ses relations extérieures a été cause que la marine nationale n'a point eu part , du moins d'une manière sensible , à ce progrès, et il peut être utile de rechercher si le pays a trouvé une compensation à cet inconvénient dans les résultats du commerce exclusif qu'il s'est réservé avec ses colonies. Malheureusement encore ici une simple inspection des tableaux déceunaux suffît pour Convaincre du contraire.
Le commerce de lu Fiance avec ses colonies
avait employé , en 1827 , 4^7 navires j en 189.9, 44^; en i83a, 434 î l834, 4^5; et euiln , mdgré le mouvement commercial si remarquable de Tannée i836, le nombu nies navires venus des coioAies françaises n'a pas dépassé 4^4* ^ tonnage des tiavires, le nombre d'bommes employés dans celte navigation , tout a diminué au lieu d'augmenter pendant 4ix ans de paix et de prospérité. Ainsi l'ancien système dans lequel la France a voulu se maintenir, pour ce qui concerne le commerce extérieur., a eu pour effet d'arrêter le développement que sa puissance mar ritime aurait pu prendre.
Le pacte colonial ^ auquel le commerce^vec les autres nations a été sacrifié , avait pour but (le réserver à la métropole le marché des colonies pour la vente de sies produits naturels ou fabri* qués, en garantissant en échange aux produiU coloniaux une faveur de monopole sur les marchés nationaux. Les îles françaises des Antilles , de même que l'île Bourbon, cultivent presque exclusivement le café et le sucre ; les autres pro^ duits équinoxiaux, comme le coton, le cacao, les articles de teinture , sont fournis à la France par des contrées autres que ses colonies. Ainsi le maintien de Faucien^ystènie colonial n'a porté par le fait que sur rapprovisiounement exclusif
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en sucre et en café, qui ont dù être tournis par des producteurs auxquels on se réservait le droit d'être les seuls vendeurs des articles fabriqués d'Europe. L'intérêt de ce pacte était donc , ou de vendre cher des articles manufacturés à des gens qui ne pouvaient s'en procurer ailleurs , ou bien de favoriser le développement de la marine marchande dans un commerce où les rivaux n'é- taient point admis , ou enfin encore de protéger les Français des colonies. Ces trois motifs ont pu même entrer simultanément en ligne de compte'^ mais les résultais commerciaux n'ont pas montré que ces combinaisons fussent raisonnables , où plutôt ils en sont devenus la critique la plus sévère.
Pour le café qui aurait pu faire l'objet de retours si importants de Rio-de4aneiro, la protection privilégiée ne s'est pas étendue seulement aux colonies françaises proprement dites. La république noire et indépendante d'Haïti en a seule profité ; le café produit dans cette île a été admis comme provenance de colonie française / et il est difficile d'assigner à cette faveur d'autre cause qu'une espèce de protestation contre un fait accompli; il a semblé qu'en admettant les provenances d'Haïti sur le même pied que les produits des colonies françaises, on continuait à faire va*
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loir un droit de souveraineté sur Saint-Domiu-
gue (ly. Mais les Haïtiens, nuu plus que les Brésiliens r ne donnant point leur café sans en exiger le prix , il a fallu le leur acheter comme à tous les autres pruducteurs, et le seul résultat . decet|e mesure a été de ibrcer le commerce français à Vapprovisionner de café k Haïti , .ioù il est .pourtant de moins bonne qualité qu au ^ésil. il eût été au contraire de rintérét des consomma-^ teurs français que les cafés étrangers eussent tous été traités sur le même pied; les commerçants .n'auiraient pas manqué alors de se pourvoir là où les «qualités comme les prix se seraient trouvés le plus avantageux. Peut-être alors aussi les navires français auraienlrils trouvé avantage à prendre du café à Hio-de-Janeiro pour 1 apporter esk France, et sûrs de ne pas perdre au retour Jb se seraientchargés de transporter soiis p»-
villoii IraiK ais les produits ualiunaux, au lieu de les laisser enlever» comme cela est arrivé» pair des imvires étrangers. >
Le produit colonial le plus important, et pour le({iiel le fuarçbé la métoopole été le {>lu8
(I) Voir à rAppeAdfci (noteK) le loblesa comparatif de l*iapodalkm en tai«eaescafiSsdete0]onietfraii$aiae8« do BiMi et d'Hani; .
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strictemen'i réservé, à l'exclusion de tottte pro»-
duction étrangère, a donc été le sucro. Mais le résultat de cette protection n'a tourné depuis vingt-cinq ans ni à Tavantago des colonies ni à celui de la métropole. Cet article , d'une production si abondante, d'une consommation si géné* ' raie , réunissant Vâvantage d'être en mémé temps nécessaire à toutes les classes de la société, et cependant article de Iukc, devait être naturellement considéré comme ' présentant , en termes de finance , une matière esseniiellemeat imposable. Le gouvernement de la métropole a donc cru pouvoir le frapper d'un droit très fort à rentrée lorsqu'il provenait de ses colonies, tout on maintenant à celles^i la préférence des marjohés, en imposant aux sucres de toute autre i)io\c»jiance des surtaxes équivalant à de véritables prohibitions. Mais Texagération des taxes est devenue un encouragement puissant au développement d'une production indigène rivale de la production des tropiques; le sucre de betterave, à peine aperçu à son origine , s'est développé comme en serre chaude à l'abri de l'exemption des droits, jusqu'au jour où il est venu menacer à la fois l'existence des colonies, les revenus publies , la marine marehande , et la puissanoe de la marine militaire elle-même. *
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Ce n'est point ici le lieu de traoer les progrès
de la lutte entre ces deux productions , non plus que de recl^erclier ce que i ou aurait pu faire, ni quels remèdes o|i pourrait apporter à un mal qui, de longue main cependant, avait été suffisamment signalé. Mais oi^ peut penser qu une sage réforme du système colonial commencée à temps aurait prévenu ïncn des laaux. La France pouvait $e relâcher sans crainte du régime exclusif et jaloux avec lequel elle gouvernait quelques îles , alors que le vaste contiiieiil auiéi icain s'ouvrait à son commerce. De leur côté les Français des Àntilles pouvaient arriver graduellement à plus tie liber le sans rompre les liens de famille qui les unissent à la mère-patrie. Dans tous les cas , si la production du sucre devenait insuffisante dans les colonies irauçaises , il convenait , en diminuant les surtaxes de douane , de iûre arriver les sucres de provenances étrangères.
lie Brésil, dans ce cas, aurait pu fournir avec avantage un sucre d'excellente qualité, et les navires français auiuical trouvé ainsi dans cette ccmtrée l'un de& meilleurs chargement^ qu'ils pussent prendre en retour. En effet, dans les pays
qui iumuissent des produits variés, le sucre est
employé pour former le fond des cargaisons ; Il ^rt eu quelque s<irle de lest A Pernamboue, pip*
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ej^euipie» ou place d'abord dans la ji^ale d'un navire deux rangs de lourdes caisses de sucre; tout le reste de la place est ensuite rempli avec des balles decoton; et le bâtiment pesamment chargé du bas, léger du haut, navigue avec facilité et charrie aiasi tout ce qu il peut porter comme pesanteur et comme volume d'encombrement. On
arrive par là à toute Féconomie possible dans les transports.
Il résulte en résumé de tous les documents
commerciaux , que , malgré une iiuporlaiice croissante dans le commerce entre la France et le Brésil , la marine marchande française n*a pas pris part à ce progrès; qu'elle na trouvé aucune compensation à ce désavantage dans le monopole qui lui est réservé pour la navigation entre les colonies et la métropole , et enfin que le développementde l'industrie manufacturière de la France et de son commerce extérieur, a tourné principalement à l'encouragement de la marine étrangère. Il y a là, dans l'intérêt des ports de mer et surtout dans l'intérêt de la dignité et de la puissance nationale du pays, ample matière à réfleiions. Un examen approfondi de ce qui se passe en commerce montrera que la navigation marchande peut être rendue dispendieuse, non seulement par le prix des mtê^
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riaux qui entrent dans la construction des navires, non seulement par les exigences réglementaires sur la composition des équipages et par les précautions sanitaires exagérées ; mais aussi surtout par un mauvais système commercial, et par un régime de douane qui ne sait se mettre en harmonie ni avec les besoins du commerce, ni avec les intérêts bien entendus des consommateurs , qui après tout composent la ijuasse de la nation.
CHAPITRE XIV
Db régiaie calonial moderne. -»- Fosiessions portugatMi el espagnole!.
— La Havane. — Ile danoise de Sainl'ThoniM.-- Cobnies anglaises*
— Colonies françaises.
Le régime des colonies fermées à toute communication étrangère et à toute autre relation
que celle de la mère-patrie , a été nommé système colonial des modernes , par opposition au système colonial des anciens , lequel n'avait pas pour base ce principe d'exclusion. Lors de la découverte de rAmérique, en effet, les Européens n'ont point songé à tirer parti d'un sol fertile pour y fonder des colonies , où le trop-plein de leur population pourrait trouver asile ; où , sous des iiisli lu lions libérales, s'élèveraient ainsi des états amis , avec lesquels on entretiendrait plus tard des relations de bienveillance et de commerce. L'Europe était alors sous le régime des
doiniaatioAS absolues ^ 1^ peupljds u'ét^i^ifqiut
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secondés dans le besoin qu ils épi ouvaient de développer leur industrie, et cependant ils étaient chargés d'impôts ; on leur demandait For nécessaire aux princes pour entretenir leur puissance et pour soutenir des guerres sans cesse renais* santés. L or était considéré comme la seule richesse, et la découverte d'une terre qui renfermait de l'or devait naturellement occasionner une surexcitation à la passion que ce métal inspirait. Chacun voulut posséder une partie de cette terre précieuse ; les premiers occupants se déclarèrent propriétaires des endroits où ils avaient pu débarquer ou pénétrer; tous leurs désirs, tous leurs efforts tendirent dès lors à conserver pour eux, à l'exclusion de tous autres , cette terre où la fortune semblait pousser spontanément et où il suffisait pour ainsi dire de l'aller récolter. La puissance religieuse fut appelée en aide pour assurer la propriété du Nouveau-Monde aux deux mo^ narchies les plus callioliques de l'Europe; la cupidité avait pris le manteau de la foi ^ et des bulles du pape vinrent sanctionner les prises de possession des nouveaux territoires.
Deux peuples, alors grands navigateurs, lés Espagnols et les Portugais, s'emparèrent donc de la presque totalité de 1 Amérique méridionale, et Téussirent à y maintenir leur domination. Les
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émigrants qui partirent alors de la péninsule européenne, étaient pour la plupart des aventuriers et des intrigants, qui, sans iadustrie, sans moralité, avides de richesses, ne songeaient qu'à s'enir parer de toutes les valeurs qu'ils pouvaient rencontrer fortuitement et sans travail; ils ne pensaient qii*à exploiter rapidement à leur profit les terres nouvellement découvertes; et en même temps les gouvernements absolus des métropoles ne songeaient, de leur côté, qu'à exploiter les colons. C était ainsi, en quelque sorte, le pillage qui présidait à l'organisation coloniale, et non pas l'esprit d'ordre et de travail, qui seul, au contraire, aurait pu donner aux pays nouvellement découverts toute la valeur qu'ils pouvaient et qu'ils devroiil un jour acquérir. Il a fallu bien du temps pour que l'industrie agricole commençât à paraître en Amérique , et elle ne s- y développera complètement qu'avec la liberté. On est frappéd'étonnementen considérant l'état de dépo^ pulation et de misère dans lequel se sont trouvées des contrées naturellement fertiles , lorsqu'après trois, siècles, le pouvoir dominiteur de l'Espagne et du Porlu^al s'est éteint de lassitude el do laiblesse.
Les colonies espagnoles et portugaises ue faisaient que de bien lents progrès, et elles ont été
pbtisséèd à rindépendaneet bëauooup plitô par là force des événements politiques de l'Europe que par leur propre énergie, a Les Espagnols et les 3> Portagais comptant sur Tor et les dlamatits > a 5) dit Voltaire (i), ont cessé de cultiver les véri* 3» tables mines, qui sont l'agriculture et les manu- « factures, et ilé se sont appauvris. » On pourrait ajouter que les colons, par la même raison, n'ont pas été plus heureux que leurs pères les Européens ; et lorsque la liberté est apparue dans Yhr mérique méridionale , c'est à peine si l'on comr mençait à s'apercevoir dans cette vaste contrée, qu'un sol fertile, travaillé par des mains habiles, est une mine de richesses plus abondante que toutes les mines d'or du monde. Il a fisiUu, pour <|u*on se livrAt à quelques travaux d'agriculture , que les recherches de métaux précieux fussent rëstées long-temps sans résultats, et alors èncore il ne s'est trouvé dans bien des endroits , à la suite des recherches de l'or, que des terrains délavés , privés de leur force végétative^ et des populations rares et inhabiles.
• Les aventttrie A qui ont eotiru après des fortur nos rapides sont peu propres au travail ; le passage suivant d'un voyageur au Brésil mcmtre
(I) Essai SOT les mœurs et l'esprit des nattons, chapitre CL.
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mieux que tout raisonnemènt l*étàl dAni ItqixA
la recherche de l'or laisse trne contrée : «Pôtir n me rendre de San Joâo à la Fazenda do Alorro » gmndê , où je fis halte , je côtoyai toujours la » rivière de Caeté. Partout ses bords ont été creu- » séfl par les mineurs; on en a retiré beaucoup )» d'or , mais aujourd'hui ils n'en fournissent plus. ^ Les mineurs se sont dispersés » et le pays n'of- «fre à présent que l'image d'un triste alundou. » Des eonduits qui amentiietit l'eèu dans les mi- Minières sont à demi-détruits , et de distance à » autre l'on voit des maisons désertes et qui tom- » bent en ruines. Gomme je l'ai déjà dit , les rétablissements du mineur ne sauraient être » durables. Se mine est-elle épuisée , il ftut qu'il «aille chercher fortune ailleurs; presque tou- » jours sans prévoyance, la téte remplie d'espé- I» ranoes vaines , il ne ménage rien pour revenir, »et trop souvent il termine dans la misère une » vie commencée dans Topulence (i). »
Le Brésil aurait fiût sans doute de plus pr^npts et de plus sûrs progrès en agriculture, si le Portugal n'avait toujours réussi à en repousser les étrangers. Lors do la domination des Espagnols au
(I) Augusie de Saiûl-Hilaire , Second voyage au Brésil,
so8 m^v^^.cimamw^. A
dix-sdptième siècle». les Hollandais ^'ét^i^tiânh parés d'une partie importante du Brésil ; cinq des capitaiaeries avaient subi fleurs lois; déjà même les conquérants s'occupaient d'améliorer la culture du pays, lorsqu'une révolution en Europe» délivrant le Portugal du joug espagnol» .vint rendre aux Portugais l'énergie nécessaire pour rétablir leur puissance sur le Brésil , et forr cer les Hollandais à reprendre la mer.
Des Français protestants, envoyés, en iS&j^ par l'amiral Coligny» avaient été les premiers à reconnaître l'importance de . position de la l)aie de Rio-de- Janeiro ; ils s'y étaient établis sous la conduite d'un chef habile , Villegagnon , dont le nom est resté à l'un des forts qui défendent Ten-tréedu port; mais cette colonie , douL l'influence aurait pu devenir si grsinde sur le reste du pays» ne put réussir à se maintenir. Les Français fiir^t expulsés , et ce fut vainement qu'ils cherchèrent pendant quelques années k entretenir des rela^ tions avec les peuplades du pays , en venant , à des époques convenues à l'avance , relâcher avec leurs navires près, du cap Frio» poiir y recevoir des cargaisons de bois de teinture et de quelques autres productions naturelles du pays. Plus tard» Duguay-Trouin» en s'emparant de Rio-de-Janeiro au iiuui de Louis XIY, fit un brillant fait d'arme»
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:suM pouYCHt cependant y fonder d^établissement
durable.
Les tentatives faites par les Anglais n'ont pas été plus heureuses, et la domination du Portugal est restée absolue sur le Brésil, jusqu au moment où les gaerres , qui ont suivi en Europe la révolution française, ont Mniené 1 indépendance de toutes les colonies de l'Amérique méridionale. On a vu combien le Brésil avait été fiivorisé par les événements : peu préparé , en effet , pour la liberté , il aurait sans doute été plongé pour long* temps dans Fanarchie , si la marche seule des choses ne Tavait lait prospérer. Les colonies espagnoles, privées d*un semblable avantage, lut» teront pendant bien des années encore contre les conséquences lâch^ises des guerres qu'elles ont mes à soutenir.
Une seule des possessions américaines de l Espagne a échappé à tant de malheurs ; elle aussi , comme le Brésil, est arrivée sans secousse à Tin*dépendance ^ c'est Tîlc de Cuba, qui , tout en reconnaissant la suzeraineté de TEspagne, jouit maintenant d'un commerce libre avec le monde entier. 11 suffit de comparer Fétat florissant de sa capitale , La Havane , avec Tétat âcheux de Lima, pour comprendre coiùbien le Brésil a eu d'avantage sur le Pérou et sur les autres colouies
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espagnoles éa obtenant son affirancUssement
et sa liberté sans être forcé de recourir aux armes.
. La guerre européennè aVait rendii presque
nulles les relalions entre la colonie de Cuba et b mère-patrie; les colons manquaient d'appro* visionnements en articles de consommation, et ne savaient que faire des produits de leur propre culture ; ce fut alors que le gouverneur de La Havane , agissant att nom du roi d'Espagne , prit le seul parti raisonnable qu'il y eut a prendre , en ouvrant les ports de Tile au commerce des nations étrangères. Lors du retour de la paix générale , l'Espagne manifesta le désir de faire rentrer Ttle de Cuba sous le régime Colonial absolu ; mais elle craignit de voir lui échapper entièrement cette belle et dernière colonie. Le gou* veriieur, les autorités Idoales, les habitants, mirent une énergie louable à réclamer le maintien de la liberté ; et enfin Un décret royal vint , m 1818, ratifler et continuer ce qui avait été fait antérieurement ; des entrepôts de douane furent ouverts à La Havane ; le gouverneur et la junla coloniale de ccUe ville furent môme autorisés à régler les tariis de douane, sans avoir à recou-» rir au gouvernemènt de la métropole ; et depuiî lors Vih a fait des progrès immenses en prospé-
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tlté. Sotif le régime absolu , et jusqil'à la fin du
giècie dernier, les revenus de La Havane ne suffisaient pas aux dépenses de son administration i elle recevait, sons le nom de situados ^ des subventions annuelles du Mexique. Sous le régime libéral , au contraire , ses ressources se sont rapidement accrues ; le revenu public s'est élevé à quarante-huit millions de francs , toutes les dépenses d'administration ont été couvertes, de grands travaux d'utilité publique ont été entrepris, et la colonie a pu encore envoyer en Espa* gne , à titre de redevance coloniale , une valeur d'environ dix millions de francs (i). Ainsi l'Espagne, déchue de son ancienne grandeur, et qui serait impuissante à protéger son ancienne colonie, en reçoit maintenant aide et appui. La France envoie annuellement pour onze ou douse millions de ses produits à La Havane; c'est plus qu'elle n'en envoie à l'tle Bourbon , et presque autant qu'elle en ^voie à la llartinique.
Une des plus petites îles des Aniiiles , l ile de Saint-Thomas, colonie danoise, a vu également son port ouvert au commerce étranger, et sa pro- ' spérité s est singulièrement développée sous ce
(i^ RamoDde la Sagra, article Havane du Dictionnaire du . comnwfwt H des marclMlHiMf > éMlë ^Mil^miiiS , llbraiN,
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régime de liberté ; elle est devenue m entrepôt
général pour le commerce des archipels voisins , et même pour la côte Derme. La France» pour sa part, lui envoie annuellement pour pIuB de trois millions d arlicles manufacturés.
Si TAngleterre a maintenu Tancien système colonial aux Antilles, ses possessions de l'Inde sont ouvertes au commerce général ; la Compa* gnie des Indes n'est plus privilégiée pour les rapports avec la Chine. Aux Antilles anglaises même les voies se préparent pour un changement de régime, qui lie saurait être retardé long-temps sans préjudice pour la métropole aussi bien que pour les colonies. Les assemblées coloniales acquièrent plus d'influence sur la direction des affaires; la Jamaïque entretient des relations fréquentes avec les côtes environnantes , et des paquebots partent régulièrement de Kingston pour Garthagène de Colombie. Les mesures prises pour raflranchissement des nègres constituent à elles seules une révolution pour l'ancien système.
Les Français ont été les derniers à fonder des
établissements en Amérique , et ils paraissent vouloir persister plus long-temps que les autres à y maintenir le régime colonial restrictif. Lors du rétablissement d,e la paix générale, il eût
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lallu adopter un système plus libéral pour développer le commerce maritime ; mais le gouv^* iiement de la Restauration tendait vers un seul but, le rétablissement pur et simple de ce qui existait sous l'ancienne monarchie ; les colo^ nies furent fermées, et le système restrictif prévalut au grand détriment du développement qu'aurait pu prendre le commerce maritime. Il a fallu , pour que Ton commençât à ouvrir les yeux , que la statistique des douanes vînt constater Fétat d'infériorité dans lequel la msTrine marchande nationale languit, comparée aux marines étrangères, dans le commerce de la France ellemême ; il a fallu que la puissance toujours croissante de la betterave vint mettre en péril tous les intérêts; et encore aucun avertissement n'est écouté, et les Français des Antilles ne tarderont pas à devenir les plus malheureux d'entre tous les habitantsdiu Nouveau-Monde. Les colons qui se sont long-temps montrés si partisans du système exclusif sont maintenant les premiers à demander la liberté du commerce.
La réforme coloniale , comme toutes les réformes à faire y soulève sans doute de graves questions; mais plus ces questions ont de gravité , et moins on doit en ajourner l'examen comme la
solution , puisqu'une nécossUé impérieuse ^ient à
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se 6ird flentir. Si le temps est, dans de eertain»
cas , un auxiliaire indispeusable» il devient aussi dansd'autrescircoustaiicesim ennemi qui aggrave les maux et les rend incurables. Il conviendrait donc à la France de trouver pour les colonies un système plus en harmonie avec les besoins et les
convenances du commerce et des colons eux-in(V mes ; il serait important eniin d'en faire Tapplica^ tion sans retard , bien qu'avec prudence.
Il n'entre pas dans le cadre de cet ouvrage d'etaminW quelles devraient être les réformes à introdvive dans le système colonial ; mais on peut toutefois remarquer que les difficultés ne sont peut-être pas aussi graves qu'on voudrait le fidre croire. Elles prennent en général origine dans . deux questions principales: la première, de savoir comment garantir au commerce français la rentrée des avances qu'il a faites aux colonies ; la seconde » de savoir ce qui advien4ra de rescla*vage des nègres et des nègres eux«-mêmes. Quant aux avances faites aux colons , elles ont pour garantie les propriétés coloniales ; mais Thypothè^ ^e se trouvera également illusoire si le gage est insuffisant ou s il reste improductif, et ce u est point éviter des pertes que de retarder une liqu^ dation. En Amérique comme en Europe les pro-
{uûétés dnnneai diffjçjtement des produits comr
ENTRE LA FRANCE Ki L£ i^RKhlL. ai5
plets lorsqu'elles sont exploitées par des proprié* taires obérés , et il y a lieu de voir s il ne serait pftt urgent de modifier pour les colonies les lois qui s'opposent aux expropriations. Du reste , ces questions ne seront convenabiement traitées que lorsque tons les intérêts pourront se fiiire enten-» dre : les colonies ont besoin d'avoir des interprèles , et pour cela il conviendra sans doute d'accroître l'imporlance des assemblées locales* Ce qui concerne les esclaves ne se rattache pas précisément à l'établissement de la lib^té corn-* merciale; mais l'émancipation des nègres deviendra inévitable, et il convient de préparer le cbangement pour n'avoir pas à en souffrir. Les pro^ grès des lumières el de la morale ont mis fin à la traite sur la côte d'Afrique; il s'agit de préparer les nègres à devenir un jour des ouvriers libres ; déjà il n'est plus temps de discuter l'utilité de l'esclavage y puisque son abolition se l'ait entre* voir dans Tavanir comHie une néeessité. Il est permis du reste de penser que les colons des Ântilles verront eux*mémes un jour qu'il n'y aura possibilité de soutenir toute concurrence pour la production du sucre que par l'emploi d'ouvriers libfes 9 et par l'application des procédés perfec^ tioûnés de fabrication auxquels Tindustrie de la betterave a fstit faire tant de progrès.
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- L'abolition de la traite devait être la première
des mesures préparatoires de railianchissement des nègres ; il reste à amener la population esclave à pouvoir se conduire un jour par elle-même, et riûstruction à cet égard aurait dû commencer au moins une génération à Favance; il Esnit pour cela établir d'abord en effet les liens de la famille entre les nègres. On ne manquera pas de discuter, en même temps les droits des propriétaires àêtre indemnisés de ce qu'ils peuvent appeler avec qudque raison une véritable expropriation , puis* que les noirs sur la plantation sont aussi insaisissables par les créanciers que la plantation elle* même , et qu'ils sont considérés de &it comme devenus immeubles par destination. EnfinV la race africaine, jouissant un jour de son libre ar-« bitre» se maintiendra-t^Ue avec le besoin etrha* bitude du travail ? Arrivera-t-elle à prendre une influence réelle sur les affaires des pays où les races blanches et noires se trouvent établies l'une près de Tautre ? G est ce qu'il est diflicile de savoir ; mais ces questions sont moins graves sans doute pour des lies peu éteodues que pour des pays comme les Etats-Unis, où les diiiicultésgrandiss^t^ raison directe de l'étendue du ter-* ritoirc et du nombre des habitants.
La suppression de la trtâte des noirs > TaboU-
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tion future de l'esclavage, le mélange des diverses
races humaines , soulèvent aussi de grands problèmes d'avenir pour le Brésil. On ne saurait contester Finfluence que doit avoir sur le pouvoir producUf de chaque pays la nature de sa population ; quelques renseignements sur les éléments dont se compose celle du Brésil sont donc de nature à jeter de la luDçiière sur son avenir commercial , et feront en conséquence le sujet du chapitre suivant.
CUAPlXRJi XV.
Be la popuialion du Brésil. — Indiens. — Nègre». Geuï de couleuft — U(MDines de race blanche. — Nouveaux émigrants.
Partout où les Européens abordèrent pour
la première fois en Amérique , ils trouvèrent des hommes à l'état presque sauvage» et pré* Mnlant dans leur ënsemble les caradères d'une
race diiïércule de celles connues jusqu alors. Les préjugés géographiques de l'époque firent donner à ces habitants le nom A* Indiens^ sous lequel ils n'ont cessé d'être désignés depuis; lei nom générique et plus convenable diJlméncains a été plus tard appliqué exclusivement aux habitants des États-Unis , et il résulte de ces ap-^ pellations peu rationnelles , une grande difficulté à s'exprimer clairement lorsqu'on veut parler des diverses populations de l'Amérique.
Lès traits physiques qui distinguent partielle
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lièrement raucieune race américaine » sont des ' cheveux noirs très droits, Tos des joues proéminant, le nez cpaLc, les yeux divergents, point ou fort peu de barbe, une peau brune bistrée, qui ne présentepas toutefois les refletsrougeâtres de celle des naturels de quelques parties de l'Asie ou de la Nouvelle-Hollande. À peine les gennes d*une civilisation imparfaite existaient-ils au Mexique et au Pérou, partout ailleurs il n'y avait qu'imprévoyance et barbarie. Les habitants du Brésil particulièrement vivaient presque tous dans un état complet de nudité, no connaissant que la chasse et la pèche , soumettant les femines à quelques rudes travaux , et ne reconnaissant entre eux aucune loi. Ils étaient partagés en tribus errantes, toujours décimées par la misère; en guerre perpétuelle les unes avec les autres , implacables et atroces dans leurs vengeances. Cependant Ton a reconnu que ces diverses tribus se rattachaient à des nations dont quelques unîes pouvaient avoir plus de penchant à se soumettre à des habitudes paisibles , et avaient même faiblement tenté de tirer parti de. la fécondité du sol.
Les premiers aventurier s portugais , presque tous gens sans aveu , qui se précipitaient vers une' terre nouvelle , prisés par la soif de Ter»
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ne virent que des esclaves dans les indigènes dont ils parvenaient à s'emparer; mais, tout en mettant les liommc s à ki chaîne , ils prenaient les femmes pour compagnes ou pour victimes.
enfants qui naquirent d'un premier croisemrât des races , furent élevés dans la haine de leur origine maternelle et devinrent les plus ardents auxiliaires de ces odieuses chasses aux Indiens » qui ont été si justement réprouvées par les historiens. Les malheurs de la race américaiàe cependant devaient exciter enfin la commisération du gouvernement portugais d'Europe; un motif politique devait d'ailleurs appuyer ce sentiment généreux; c'était en effet pour couvcrtir des peuples nouveaux au christianisme, et non pour reconnaître le pouvoir de faire des esclaves , que le souverain pontife prêtait alors sa sanction puissante au droit e:(clusif que l'Espagne et le Porr tugal s'arrogeaient sur les contrées nouvellement découvertes. Le roi Jean III rendit vers le milieu, du xvi« siècle de nombreux édits pour protéger les Indiens du Brésil; enfin les jésuites rerurcat la mission de les civiliser et de les convertir. Les communautés religieuses pouvaient seules agir alors Mvoc un ensemble d aclioa de nature à amener de grands résultats, parce que seules encore elles savaient profiter des avantage que
présente l'esprit d' association; aussi les jQ$vit#§ |iéiliiireBt-il8 à établir de l'ordre dans pliisieun cantons du Brésil. La douceur et la persuasion amettère&t beaucoup d'Indiens à cousentir à une ipie' Téglée et à une existence sédentaire ; les 1mm traitements développèrent dans le caracoièiei de ces indignes un germe de douceur qui jMinblait ne devoir point y exister ; enfin la mu- Bique plutôt que les sermons leur lit écouter la «lease. Les cantons dans lesquels les jésuites jMirvinrent à réunir ainsi et à civiliser, suivant l'^pression convenue, des indigènes , furent apr piMê des réductions df Indiens , et les villages léndés pour 1 hal tUation de ces nouveaux chrétiens itarent appelés des aldeas. Il en existe encore xa^ f*rand nombre; cependant tous ces établissements eurent beaucoup à perdre par l'expulsion deleurs tuteurs les jésuites , et malgré l'adoucissement de mœurs des colons portugais , malgré la protection du gouvernement métropolitain, ils ont toujours décliné d'importance et t^dent àdispataltre tout-à-fait. La race indigène d'Amérique fte peut se plier à la civilisation européenne ; ces indiens restent enfents en quelque sorte jusqu^à la vieillesse ; ils conservent dans la vie sociale les qualités comme les défauts qui les distinguaient dans les forets. Ils sont patients, gais,
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.i4roit3| souvent méma spirituels; uuûs iusouciauts de Tavenir, paresseux; aimioit pas8i<»iiiéméiit
les liqueurs spirilueuses, ils sput prêts à tout sacrifier pour la satisfaction du moiiidre de leuM désirs. Us répugnent aux travaux agricoles; ils n'aiment point à attendre long-temps le résultat de laurs efforts; mais se soumettent volimti^ à remplir une tâche pénible au bout de laquelle on leur £ait voir la récompense. On les emploie souvent ainsi comme scieurs de plancbea ou coaime rameurs à bord des embarcations.
Les terres des aldéas avaient été déclarées ift»* aliénables, et ces aggrôgations d'Indiens n'oi^ pu se maintenir que protégées par la tuteUe de$ ' eorpor^tions religieuse^ ou celle du gouverne* ment. Petit à petit on voit les hommes de race eui opéeune s'emparer cependant de leurs terreS| ne fut-ce qu a titre de location d'abord, et cette population première est en décroissance. Dans la plupart des aldéas, on fabrique avec assez d'a« dresse des poteries, les femmes tressent avec art
le jonc pour en luire des clKijjeaux ; mais l'aidés^ dç San-Liorenso qui est {a plus rapprocbée de Rio^de-Janeiro présentait déjà, il y a quelques aur nées, laspect de la tristesse et de l'abandon.
Depuis trente aus la racQ des Indiens n'a pas vi| empirer son sor| par le^ évéQementf politisa
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ques qui se sont succédé au Brésil ; aussi es^elle
restée étrangère à toute impression comme à toute action dans ces événements ; les lois sur la pro- =tectioii à donner aux Indiens n'ont point été abrogées, et au contraire l'arrivée au Brésil du roi, au nom duquel ces lois étaient exécutoires» ne pouvait avoir plour eflét que de leur donner une sanction nouvelle. Il n'en a pas été de même dans ïed ancieiines colonies espagnoles ; la séparation 'Violente de ces colonies de leur métropole a en* levé aux liulims la protection du gouvernement mpréme ; la législation a été emportée dans Torage; l'anarchie a permis aux petites tyrannies locales de s'exercer; aussi apprend-on sans surprise que les Indiens de la Colombie et tous^ceux qui habitent les Cordiilières , se sont montrés peu favorables à la cause de la révolution « et laissent souvent échapper leurs regrets d'avoir perdu la protection , pourtant peu efficace, èu gouvernement de Madrid.
Au reste, la race d'ori^ne indigène ne compliquera pas pendant long-temps encore les problèmes sociaux de l'Amérique; elle est destinée à reculer devant la civilisation et à s'éteindre ; les traités, les achats de territoires de l'Amérique du ,Nord ne la sauveront pas plus que la tutelle ac* cordée par le Brésil aux tribus soumises 5 par-»
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tOQt il faut que cette race cède la place aux peu-
, pies travailleurs. Il ne restera d'elle que des traces qui se perpétueront eu s'alt'aiblissant dans le croisement avec les autres races. Au brésil , les enfants nés d'un père blanc et d'une femme indienne» sont appelés mamalucosi ils ne rougissent pas de leur origine et ont en général un air de douceur» remarquable surtout chez les femmes, dont quelques unes sont fort jolies. Les enfants provenant des mélanges de nègres et Indiens , sont généralement désignés sous le non^ de Caréàocas (i).
La véritable plaie du Brésil , celle des colonies des Antilles, comme celle des Etats-Unis, est Tes^ davage des nègres. Bien que le peu d'importance actuelle de la populaLion générale du Brésil comparée à l'étendue du pays , que le mélange des diverses races , rendent pcul-étre moins grandes là qu'ailleurs les diilicuUés que présente TémanT oip&tion des esclaves ; il faut toutefois reconnais tre que le régime dé Tesclavage a été singulièrement encouragé par la position géographique de
(<) Une partie de ces détails sur les Indiens du Brésil sont
eniprunlés à M. Auguste de Sainl-llilairc , voyageur consciencieux qui romarqufî avec beaucoup de justesse que le» Indiens de la liUt rature suut des types imaginaires que l'on ne rclrouvc nulle part dans la réalité.
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la eontrée. Pour aucuii auUe pays en efiél la traite n'était pins facile t il ocoupe m Amérique la pai^
tie la plus rapprochée de 1 Afrique, sa latitude est celle de la côte de Guinée ; les vents constants de
l'est et les courants réguliers rendent les voyages oourts et faciles ; aussi la population esclave st-^ elle été largement renouvelée et accrue par des imporiatioDS successives. Les diilérentes nations africaines ont toutes de nombreux représentants parmi les travailleurs forcés du Brésil, et Pou distingue laciicment aux traits comme au langage» un nègre d' Angole d'un nègre de MosamUque ; les acheteurs savent du reste donner un prix plus élevé pour les esclaves qui proviennent de nations où il se rencontre en général plus d'aptitude «t d'intelligence pour le travail.
La population esclave est très inégalement répartie dans les différentes parties du Brésil : les nègres sont nombreux particulièrement dans les ports de mer et dans les districts des mines, où ils sont seuls employés à rextrar ti (ni et au lavage des terres qui peuvent contenir des diamants ou des parcelles d*or. On les regarde aussi comme particulièrement nécessaires pour la culture du sucre ; cependant, dans le district de Gampos, par ^$mple , le nombre des nègres dépasse peu la moitié de la population totale. Dans quelques
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cantons même de la province de Minas-Geraes, où • Ton a renoncé à la recherche des métaux précieux
où la population s'adonne entièrement à Tagri-' eultnre, la proportion est moins forte encore; et enfin, dans les plaines ou l'on élève les bestiaux, i'esclavage devient beaucoup plus rare (i).
Malgré l'expiration des délais fixés par le traite entre rAngloterro et le Brésil, pour 1 abo-» lition de la traite , on continue à introduire en eontrebande une asses grande quantité de nègres
(I) M. Auguste de Saint-Hilaife , déjà plusieurs fois eilé , tfoime le relevé sulTsnt, fait en 1816, de la population da district des Cimpos-Goitacazes, situé sur la côte entre Rîo-de*
Janeiro et le llio-Doco, et dont l'étendue est de 5() liciies portugalse^de longueur sur 8 ein iroti de largeur; les proportions 80IU loin d'être partout les mêmes; cependant ce tableau peut servir à donner une idée de la manière tiont la popuUUon s« au nrésil :
in, ^65 ménages 4*53o \
Eafonts mâle* non mariés vivant \
cbezloarsnareul^, . . 3,9^S i
— du <exe fémiDÎn. • . f . 3i7ftii f
«— — sexe féinti)*ii. ggg 1
Hommes non mariés vivai^ §e|ils . 607 j
\ da j^xe femiotn. ; . . . . • 6,9»7 ) ' '
Tulil 31,917
Les ménages réguliers sont proportionnellement beaucoup moins nombreux dans les provinfes de rinléricur.
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• nouveaux dans le pays ; plus d'un tiers des na^. vires portugais qui arrivent dans le port de Rio-
de-Janeiro, entrent sur lest ayant mis à terre» sur quelques points de la côte, les nègres qu'ils avaient apportés d'Afrique. Il serait d'un haut intérêt pour le pays de mettre fin à ce trafic honteux et de s'occuper sans retard de prépara l'abolition graduelle de l'esclavage. Sans cloute il £euit agir avec prudence ; mais il y aurait avantage à s occuper de cette réforme sociale avant qu'un (lévcluppcment plus grand de la production nationale ait eu pour conséquence de fiiire naître une population plus nombreuse aussi bien d'esclaves que de maîtres. La question de l'abolition de l'esclavage devient chaque année plus difficile et plus grave aux États-Unis, parce qu'une richesse productive croissante fait pro^ gresser en même temps la population nègre et celle des hommes libres ; et que cette augmentation rapide porte sur des masses déjà énormes. Le nombre des esclaves s'élève au Brésil à deux millions d individus; plus laid il sera plus considérable encore, et le principe d une indemnité à donner par TËtat aux propriétaires de nègres , deviendra, par cela seul, d'une application presque impossible ; peut-être devra-t-on se borner à doclai Cl à l'avance qu'à partir d'une époquo dé^
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terminée, les nègres qui naîtront seront libres de droit, sous certaines conditions qu'il conviendra d'étudier. Ce qu'il y ade certain, c'est que ce pays pourrait prospérer , que la culture pourrait être active sans le secours de l'esclavage. Non seulement la population libre travaille déjà à la terre dans les cantons tempérés; mais elle concourt également à la culture dans les plaines du lit-
toral .
La population des mulâtres est nombreuse ; elle exerce les métiers dans les villes , et elle se place à gages dans les campagnes. Autour des grandes exploitations de l'intérieur , il vient en outre se grouper souvent des individus ou des for milles libres » qui , avec ou même sans Fassentiment des propriétaires , se construisent des cabanes et deviennent cultivateurs; ils sont désignés dans le pays sous le nom d'agrégés {agrégados) , et si leur voisinage n'est pas toujours agréable , cependant leur travail supplée en beaucoup d'occasions à celui des esclaves.
La population blanche elle-même pourrait se subdiviser au Brésil en plusieurs classes , et elle est d'ailleurs séparée des gens de couleur par une ligne bien moins tranchée qu'elle ne l'est dans l Auiérique du Nord. Les anciens rapports entre les Portugais d'Ëurope et l'Afrique ; leur teint na-
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turellement bruu et leurs cheveux, noirs ; le relâchement des mœurs qui a rendu les croisements
des races si fréquents , font que les préjugés des blancs contre les gens de couleur sont bien moink grands au Brésil qu'aux Etats-Unis. Là ligne de démarcation entre les uns et les autrjosj est sou- ^t insaisissable ; et pour ne citer ^u'un exemple à l'appui de cette assertion , on a vu alternativement le même oflicier être admis à prouver qu'il était de race blanche pure ou homme de coxdeur, suivant qu'il voulait obtenir un grade supérieur en passant dans l'un ou l'autre des régiments qu'on avait entendu composer exclusivement dè blancs ou de mulâtres.
Parmi les premiers Européens qui se trans^ portèrent au Brésil peu après la découverte, il se trouvait un grand nombre de repris de justice et de gens aventureux qui , £atigués de l'oppressioii iéodale, avaient abandonne leur pays sans gardef d'espmr de retour. Le désir de trouver de l'or les portait vers Tintérieur du continent , et c'est ainsi que se sont formés les premiers établissements de la capitainerie de Saint-Paul. Le prin* cipal de ces établissements qui est devenu depuis là ville du même nom , bien qu'il n'ait pas été fondé à une grande distancé de la côte, avait été placé sur le revers de la giaude chaîne maritimé
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du côte où les eaux s'écoulent vers le centre du pays; c'est près de là que naissent les principaux affluents du Parana , qui porte lui«m6me ses eaux à la Plata. Une température modérée , l'air des montagnes , présentaient des conditions vorables au développement de la race européenne; aussi les enfants des premiers colons ont-ils formé une population forte et active.
Les Paulistes ont été en quelque sorte les pionniers (i) du Brésil» et ce sont eux principalement qui ont découvert et exploité les différents points de la province des Mines et des autres par-^ ties intérieures du pays. Le nom de Brésiliea est particulièrement réservé aux eniants nés de parents européens. Dans les premières années du dix-huitième siècle » les Paulistes appelaient déjà
étrangers les nouveaux colons qui urrivaioiU de Portugal , et la petite guerre civile qui eut lieu à cette époque , vers la frontière de la province des Mines , fut appelée la querelle des Paulistes et des Forasteiros (étrangers).
Ce qui a manqué aux colons portugais pouf faire laire au Brésil les progrès auxquels lappe-
(1) On a DAinnié ainsi ceux qui ans ÉtaU-UniB ont formé lay plumiers étabUtsementodel'Intérieor, ao défricliant les terref tonquises ou àcheléca des peuplades sauvages.
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lait la fertilité de son sol , c'était le goût du tra^-
vail ; leurs Diœurs amollies n'ont pu que se dépraver davantage par la tyrannie qu'ils ont exercée sur les indigènes , par leur vie aventureuse dans un climat qui porte à la paresse, et ensuite surtout par la possession des esclaves africains. Un puritanisme religieux a été le premier principe d'ordre chez les émigraats anglais de la Ponsylvanie , tandis que les Portugais n'ont porté au Brésil que les formes extérieures du christianisme ; et là un clergé corrompu a été le premier à donner les exemples du scandale èt du désordre. Le catholicisme dans beaucoup d'emlioils a dégénéré en un véritable fétichisme. U n'y a pas* bien des années quel'on voyait dans toutes les habitations de la province de Pernambouc unepetite image de saint Antoine , en laquelle se personnifiait toute idée de la diviiûé; c'était le dieu lare » le bon comme le mauvais génie ; on lui attribuait le bien comme le mal ; lorsqu'on n'oble* nait rien par les prières, on recourait aux menaces et aux sévices ; l'idole était pendue la téte en bas , juscfu^à ce que, par quelque retour subite* on la replaçât avec honneur sur l'autel, en la parant d'ornements nouveaux. • Mais il ne faut point cependant s'arrêter longtemps sur ces faiblesses , dont Tespèce humaine
a donné de trop fréquente exemples , et il faut se
hâter de reconnaître au contraire que les Brésiliens montrent une rare facilité pour un développement remarquable des facultés intellectuelles. Dans les parties reculées du pays, on trouve des ' hommes qui ne sont étraiigersà aucunedes principales langues et connaissances de l'Europe ; ils semblent unir à la profondeur des peuples du Nord la vivacité naturelle aux méridionaux. Le clergé régulier a plusieurs fois déjà proposé de sages mesures de réforme ; les couvents disparais» sent, et leurs and^nes propriétés viennent augmenter les ressources de l'Etat.
Il fout espérer que Finstruction deviendra de plus en plus répandue dans le pays , et que par elle les mœurs se régulariseront. Une administration éclairée devra seconder de tout son pouvoir un semblable progrès, et y mettre d'autant plus de persévérance que les difficultés sont plus grandes ; quelques unes de ces difficultés sont même de nature à durer toujours comme étant inhérentes au climat. Ainsi 9 par exemple, les premiers énseignemente sont partout donnés aux enfants par les mères , et sous une zone ardente les femmes deviennent mères à un âge où leur propre éducation ne peut être encore que fort incomplète.
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Dos (^inigraiits veaaiil do diverses parties de l'Europe lorment encore un nouvel élément à la population brésilienne; ils apportent des principes religieux , des habitudes et des industries qui leur 8ont propres , et ils agiront par leur exem-* pie sar ceux qui les entoureront. Une nouvelle* Fribourg a été fondée par des Suisses au milieu des forêts , et des sociétés se sont formées à RlodeJaneiro pour r^eouragement des nouveaux colons; le gouvernement lui-même seconde ces efforts en exemptant du droit d'ancrage tout na**
vire étranger qui apporte cent ômigrauls au moins.
Sortant de souches si diverses , la population
du Brésil , en devenant chaque année plus nom* breuse , verra s'affiiiblir sans doute petit à peUt les motife de séparation , de jalousie ou de haine qui la divisent encore quelquefois. La liberté, en multipliant les moyens de produire, en facilitant Técoulement des denrées , encourage au travail , et de long-temps encore les terres fertiles ne man^ queront pas aux travailleurs .
CHAPITRE XVI
WkÊmiè à$ ïVoMÊm àt rémaiwipitvoD du BriiU* ~ Qimlifaai qm M* féNlMBt ion avfiiir. — Uafmk dTarrircr à te «ippniitoii du papkr^ n^nnaie.
En reportant les yeux en arrière sur l'histoire fKditique et oommerciale du Brésil , tdle qu'eile viont d'être exposée d'une mmière trop incosh plète sans doute dans les chapitres précédents^ on voit cependant que depuis m tiers de sitele ce pays a constsminent marché arec progrès ; et du passé il est permis d'augurer favorablement de l'avenir. Le gouvernem^t de Lisbonne trans* 7>orté à Rio-do-Janeiro en 1807 était une monar-^ chie absolue; mais fuyant d'Europe , forcé^ de teoenrir à la proteetion des Anglais , oe gonver^ nement jadis si hautain se li uuvaii déjà modi lié et adouci au moment où il dtiiMurquait sur la plage atnérioaine. L'ouverture de tehtions nouvelles » l'arrivée des négociants Anglais, plus tard, lors de
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la psux générale , celle des Français et des étrangers de toutes nations , vinrent jeter de nouvelles idées au sein des populations jusque-là peu actives. Le roi Jean VI d'ailleurs » conciliant et doux par caractère , ne cherchait point à régner en despote, et le laisser jaire était à peu près la [seule règle de sa politique. Le pays éprouvant ainsi un premier bien-être , attendait sans impatience un plus grand développement de liberté ; et il a iallu pour bâter les progrès au Brésil que l'impulsion vint d'Europe. Ainsi, ce fut le mouvement constitutionnel de tSai en Italie ^ en Espagne et en Portugal, qui transforma le gouvernement du Brésil en monarchie représentative ; et il y a même cela de remarquable que c'est le pays américain qui seul a profité , d'une manière durable, des efforts tentés à cette époque par les peuples méridionaux de TEurope. Le départ du roi , les exigences maladroites des Gorlès, poussèrent le Brésil vers l'indépendance \ don Pèdre eut le bou esprit d'accepter une rupture avec le Portugal, en prenant le titre d'empereur du Brésil ; l'intervention des intérêts commerciaux ne tarda pas enfin à amener, en 1896, une reconnaissance pleine et entière de l'indépendance du nouvel empire.
Le gouvernement de don Pèdre avait toutefois à lutter contre de graves embarras de flnanceflu
* Ce prince ne sut pas terminer à propos unegnerre
qui se conliimail sans pvolil comme sans gloire contre les provinces de la Plata, Plus tard il dépensa nne partie précieuse des revenus de Tempire pour appuyer en Europe , contre don Miguel son frère, la cause de dona Maria sa lille, en faveur de laquelleil avait fait acte de renonciation au trône de Portugal. A Rio-de-Janeiro môme , il avait agi sans discernement en choisissant des ministres et des favoris parmi des Portugais européens , et eu détachant ainsi de lui la population brésilienne ; son gouvernement était donc déjà^ faible et déconsidéré, lorsqu'une nouvelle secousse partie d'Europe vint lo renverser. Le simple récit de la révolution française de.i83o mit le peuple du lîrésil en émoi; aux premiers symptômes d'agitation, l'empereur fut alarmé. Découragé bientôt après par Tisolement dans lequel le peuple de toutes les classes le laissait, il abdiqua en faveur de son fils âgé de cinq ans à peine , et il partit pour l'Europe.
Depuis i83i toute inlluence européenne à cessé 4l*agir sur le gouvernement du Brésil , et c'est de cette époque que l'indépendance du pays a été complète. Cette révolution a mis ainsi vingt-cinq années à s'accomplir;. mais sa lenteur même a permis aux populations de faire assez de progrès
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«â tout genres pour se trouver oajwUei de ie
gouverner enfin par elles-mêmes.
Depuis lors le trône a été occupé par lin prince enfant , 4ont le premier titre A Faffeotion dn pays est d'ôtrené au lirésil. Un conseil de régence, composé de brésiliens , a convenablement dirigé •oti éducation et a su conduire en même temps avec prudence les aifaii ts du pays ; tout a été national dans ce nouveau gouvemem^t, c'est là ce qui donne la tranquillité au ^ésil; o*6st là aussi que l'on peut puiser des espérances pour son «vwir.
Bans l'espace de trente ans la population a doublé, la progression pouvait être plus forte, êt le deviendra sans doute lonque l'intérieur du pays sera mis en valeur, car rien ne s'opposerait en elfet à ce que la marche ascendante ne devint dans TAmérique du Sud ce qu'elle a été aux États-Unis depuis un demi-siècle. Cette population du Brésil prend origine dans diverses souches ; mais la race qui conserve rinfluenee est ceUe qui a été poussée d'Europe en Amérique, par ce besoin d'action et de progrès qui la distingue entre toutes les autres.
Les Européens envahissent Funivers } déjà leur influence estgrande est Asie, ottdes peuples, {dus anciens en civilisation , croyaient avoir atteiiU le
potel où tout progrès serait impossible. En Amé»
rique , les émigrants d'Europe, au contraire j n'avaient rencontré dans la race indigène que des malheureux auxquels toute résistance était inter^ dite : ôtres faibles , paresseux, sans prévoyance, relusant d'accepter la civilisation, reculant devant le progrès, abandonnant le sol sur lequel ib étaient nés et qu'ils n' a v aient pas su cultiver , se retirant déplus en plus versle centredu continefit pour y mourir enfin misérablement. La raoe africaine, transportée violemment au Brésil, n'y a dlnfluenee que par le nombre d'individus dont cette importation se compose , et par la complication d'intérêts qu'amène son mélange avec les autres races humaines.
Le peuple brésilien proprement dit se compose donc essentiellement des descendantsd' émigrants européens; c'est 1& que gtt la force et Faction'; c'est là que doit se trouver le principe des progrès fiiturs du pays. . ^
Le Brésil-, maintenant indépendant , est essyitiellement agricole; il fournit deâ^roduits pré- I cieux pour le commerce. En j^ix avec le monde entier, sa prospérité future dépendra surtout du développement que prendra son agriculture. Sa tranquillité se rétablira et se consolidera d'autant plus dans son intérieur , que la pro-
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ductioii des richesses seiera dans de meilleures ooadiiians. D'après ce qui a été précédanment exposé, trois grandes questions intéressent vivement r avenir du pays : deux de ces questions ordre général et élevé sont rétablissement des voies de communications et les mesures à prendre pour arriver dans un avenir peu éloigné à rémancipation graduelle des nègres ; l'autre question , moins vaste il est vrai , est toute iinaaxière ; elle doit être résolue plus prochainement , et doit avoir une heureuse influence sur les relations commerciales; c'est, celle des moyens à prendre pour donner enfin au . pays un système .monétaire régulier.
Les billets de ia banque, le^ monnaies de cuivre, les cédules royales qui servent de monnaie au Brésil et qui ont remplacé petit à petit l'ancienne et bonne monnaie d'or, ne sont autre chose inaintenant que les signes représentatifs d'une portion de la dette nationale du pays. Cette p|rtie de la dette divisée à l'infini , est en quelque sorte partagée en menus coupons qui circulent incessamment Sdne main dans une autre, et la propriété du titre change d'un individu à l'autre sans qu'il soit nécessaire d'une signature de translert dans les bureaux de la Trésorerie. Un autre caractère distingue encore cette portion de
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.la ddtie pablicpie,. c'est quelle ne porte point intérêt et qu'enfin elle fiiit ofBce d'agent intermédiaire des échanges, puisqu'elle est la seule monnaie du pays. L'inconvénient de l'usage d'une telle monnaie est le peu de éxité de sa valeur ; et cette valeur varie en effet constamment en raison composée du plus ou moins grand degré de con* .fiance que peut inspirer le gouvernement comme débiteur, et du plus ou moins grand besoin qui peut exister d uié agent d'échange dans les trans- ' actions de veille et d'achat. Il a déjà été observé que lorsque l'agent, des échanges est un métal précieux, il ne perd pas de sa valeur en devenant trop abondant , parce qu'alors le mêlai se « ;^lace comme lingot; mais lorsqu'il s agit d un morceau de papier sans valeur intrinsèque, il se .déprécie sans disparaître. La nation tout euUère est débitrice de toute la dette publique , soit qu'elle soit constatée par une inscription sur un • grand-livre ou par les engagements d'un papiermonnaie ; mais la nation est représentée par un ^Gouvernement qui siège dans une capitale ; c'est là qu'il agit plus fortement , soit en émettant de plus grandes quantités de billets, soit en les retirant de la circulation ; d'ailleurs ce qui -est devenu le papier monnaie à Rio-de-Janeiro était sous forme de billets de banque ; le gouvernement
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en s'empatant des fonds decel établissemêntsoitt
prétexte d'emprunt temporaire, faisait un emprunt forcé au public qui avait reçu les billets; or ces billets étaient destinés à circuler seulement dans la ville et dans ses environs ; et lorsqu'ils sont venus à avoir un cours forcé et à perdre de leur Ysleur, la dépréciation a été naturellement beaucoup plus forte à Rio-de-Janeiro que partout ailleurs. Dès lors, dans toutes les palrties du Brésil, il y a eu incertitude et variation sur la valeur de la monnaie nominale , non seulement en raison d'époques différentes, mais encore il y a m différence majeure de valeur au même instant suivant le plus ou moins de distance des lieux.
Les inconvénients qui résultent des vAriatt^s monélaires ont été trop souvent signalés pour qu'il soit nécessaire d'y revenir. Les gouverne^ ments qui se sont succédé au Brésil ont tous annoncé l'intention d'y porter remède; des emprunts avaient été faits dans le but de se procurer les moyens de redonner une circulation de mon^ naie métallique au pays ; mais les sommes en ont été employées ou dissipées d'une autre feçon. ' L'Assemblée générale a décrété la perception d'une taxe additionnelle à prendre en sus des droits de douane à compter du juillet i838 pour arriver à retirer delà circulation une partie
dé papieiunioDikaie (i) ♦ maii il u% itr« daià?
l'histoire des finances que lei rdoettei ioiiBt yégHlièrement employées aux a^ectations de dàpéAMi i^r lesqttelleiS ût lm m otéémt^ m
attendant la valeur monétaire reste très vatiAfe toi BréBiL U eAl éléq^fàrfàb^ dê^ Mpoint iiw de nouvel étalon délti'iftWirt'^ k*ttl|#W4k réalisé des capitaux suffisants pour donner de la «i^tè & ftàtiim «aprèif«i»iffit^aouveàleë déf^éciations aussi bien que tOttterepriweltkgéP*^ ^slavaleur. V " " ^
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des choses , serait de prendre toutes les mesuros liécessftirél pour empêcher <pie les ressources destîhéès à, iéâhwitstor la >poltimi de la dette
ir;4l) « raaiemblée générale législative dûcrèie ce qui suit pour i| Kriva de la circulation et à brûler successivement
• ÎTwcr-monna^^^^^ ce qu'il soit arrivé an pair du
» I pour MDlen sm pour droit d'expéditioa en douane ; » 4 5/4 pour cent en m de magasinage qniseradùdès le len- » demain de l'entrée en doaane ou en entrepôt de tontes mar-
• chandises à Texoeption des «nlvantes qnl ne paieront qne ka
» droiu précédemment établis, savoir tlMtif te de II, dentelle
a de fil, tulle de soie. Les monnaies cl les ouvrages d*or et » d'argent, les pierres précieuses, les galons et paillettes d'or » et d*argent fin de (outçs dcnuminations. »
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publique représentée par le papier-nmiiaie»
^ntseiit éire défournées de lear destination.
Tandis qu'une partie des rentrées opérées à cet effet serait employée au rachat d'one portion deti billets , ou , ce qui reviendrait an même , tandis qu on brûlerait une partie des billets qui rentreraient par l'acquittement des^ droits aitectés au fonds spécial ^ on devrait en même temps acheter avec le surplus des ressources des lingots d'or» afin de pouvoir un jour offrir à bureau ouvert l'échange aux billets , d'après rélalon monétaire adopté , d'un gros d'or à carats pour 9,^0 reis.
Les cours du change a\ec l'étranger peuvent aervir de mesure à peu près certaine de la valeur réelle de la monnaie couranie ; lors donc que ces cours indiciuei aient une dépréciation trop forte, il y aurait lieu d'agir plus activement en brûlant des billets; lorsqu'au contraire la monnaie de papier reprendrait trop brusquement une valeur rapprochant du taux de l'étalon, il conviendrait de suspendre la destruction des billets et d'augmenter la provision des lingots , jusqu a ce qu'enfin on arrivât à avoir amené la monnaie de papier à un taux régulier , donl la fixation définitive serait obtenue le jour où Ton serait en mesure d'offrir à bureau ouvert l'échange de For contije
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le papier ; ee qui ne se présenterait pas à l'échange circulerait alors comme billets de confiance y et le cours forcé pourrait cesser.
Lorsque le gouvernemint aura accompli cette tâche importante et qu'il aura procuré enfin aux transactions l'usage d'un agent d'échange présentant une valeur positive et appr^iable, il aura rendu un service immense au pays. L'agriculture aussi bien que le commerce pourront par suite se développer sans entrave^ , aidés du crédit, cet auxiliaire précieux , qui seul permet de mettre en usage toutes les forces productives d'un pays*
CHAPITRE XVII
Ifécessité d'abolir d*ane maoière franclie li traite des noirs. — Amé-
Uoratioa dus voies de cummuaicalioii.
Il faut des travailleurs sans doute pour mettre «a valeur des contres leitUes ; vmu il ne faut pas perdre de vue m mime temps que le but Or
nal de cette mise ea valeur, cbl de procurei" l'existence et le bien-^tre aux travailleurs eux-mêmes ; que par conséquent une organisation sociale qui admet l'esclavage, est en opposition avec les lois les plus maintes de l'humanité. Lorsqu'un semblable ordre de choses est établie les réformes softt difficiles; d'une part les piopriélaires d'esclaves,
biibîtués par c^tte poisession même à avoir éloir
gnement et mépris pour le travail, sont persuadés qil§ sur l6ur$ ieiies aucune culture ne mûi IKiNiible sans nègres I d'un «utre c6té» 1# nôgreit
ei^laves ne sont point préparés à recevoir la U*
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berté, ils ne sauraient en faire un ul^ge salutaire
ni pour eux ni pour la communauté, et l'on tire le principal argument, ealeuj? défaveur , de l'infériorité même dans laquelle on les a maintenus. 11 n'y a donc point à s'étonner si les Brésiliens se sont toujours montrés opposés à toutes mesureç qui tendaient à empêcher la traite des noirs. Les . employés du gouvernement ont partagé à cet égard les préjugés de la population ; aussi les navires qui près de la côte d'Afrique réussissent à échapper aux croisières des nations qui travaillent à empêcher la traite » sont-ils sArs de trouver accueil sur les points de la côte du Brésil où ils peuvent atteindre. Les commerçants européens établis à Rio-de-Ianeiro font quelquefois Valoir eux-mêmes, comme garantie d'une augmentation de produit pour l'avenir, la continuation du trafic en contrebande des noirs venant d'Afrique; Sur les états dressés du commerce de Rio-de-Janeiro,oaToit figurer^ pour 1837, des exportations d'une importance de ^2, 770,000 francs en destination de l'Afrique, sans qu'aucune valeur soit portée comme retour ; cela provient sans doute de ce que la contre-valeur arrive en marchandise humaine et que ce genre d'importation n'est plus porté en ligne de compte authentique, depuis b signature des traités par lesquels le Brésil a pris
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FeDgagment d'abdlir la traite. Ou reste , l'é^*
luation des marchandise^ exportées pour la côte d'Afrique est elle-même dissimulée. Ce qui le prouve, c'est que l'on ne craint pas de porter k 4o,ooo» le nombre des nègres introduits en fraude pendant la même année dans la seule provinoé de Rio-de- Janeiro, et d'estimer cette importation à une valeur de 16 millions de francs. Sans reve> nir ici sur la gravité des questions que la pré" sence des nègres esclaves laisse entrevoir pour l'avenir du pays, on ne peut s'empêcher d'insister sur ce que cette gravité sera d'autani plus grande, que la population noire sera devenue plus nombreuse et surtout qu'elle aura été maintenue
dans un état d'infériorité plus grand par de continuelles et récentes importations d'Afrique. ' Les nègres créoles, c'est^à^lire ceux qui nais* sent au Brésil , se façonnent dès l'enfance aux usages et aux coutumes de leurs maîtres ; leur instruction morale et refigieiise est dirigée (quoique bien imparfaitement encore), de façon à leur rendre plus fecUe, «a jour venu, de vivre libres» sans dangers pour le pays cdmme pour euxmêmes. Si le gouvernement veut agir en prévoyance de l'avenir , il doit donc réprimer avec franchise et avec énergie la traite des noirs. Lorsque les propriétaires n'auront plus la ressource
do renouveler Im^ tmvAUlenri par d# «wv^IIai
importations, ils donneront des soins plus grands à leur^ Otîgres î les eataii^ s'élèveront vmm» et leur cDuservatiom ne sera plus entravée par des
calculs sordides < t cruels. L'on eii viendra à re-
<K)PQaitre auE nègres quelques droiU de fomillei •t un simple servage servira peu^tre de tw$lh Uoii de l'esclavage à lu liberté.
Ëa entrant dans cette voie de progrès» le Brésil M fera que suivre Texmnple des autres pays produût^urs des mêmes denrées. AiQsi,àiileMauriaei le sumre est maintenant eultivé en grande partie
par des ouvriers liljres de l'Asie, que l'on va enga-^ ger dans l'Inde et que l'on transporte ensuite pour un iempB déterminé, avec leurs femmes, leurs dieux etieurs prêtres. Déjà uu Brésil, des ouvriers libres de toute nuance et de toute origine prennimt part à b culture des terres, et l'on en vien» dra peutrétre à reconnaître que la main-^'eeuvre aera d'autant moins dispendieuse que le nombre
dos ouvriers libres se multipliera davantage. Le nombre des émigrants arrivés à RioKle4aneiro M i837,aété db â,473 ; ils se destinaient tous à l'agriculture. Bien différents des nègres , ils ap^ portent dans le pays, outre quelques ressoureas forsonnelles, une expérience et une habitude de
fyaml qui dote 0& quelque gof ^ le pays d'uii capital noi^vas^ii.
]k|aî« ppur que le travail puisie s'eBapiojrer avec avantage dans toutes les parties de Feaipire , il fmt que les produits puissent arriver iapiiement jffm les consommateurs ; et les questions les plus importantes pour la iichesse du pays sont celles qui ^ rattachent ^ rétablissement des vpies dd communications. Des compagnies ont établi ua service de bateaux à vapeur pour mettre en CQmr munication les divers points du littoral ; ce mùit de cabotage est rendu facile par la beauté du i^Uniat, le long d'une cûte qui présente peu d'ér cueils et dans des parages où les tempAtes sont presque inconnues. Les babiUnts des points éloignés de la Gùta viennent maintenant en parties de plaisir dans les grands ports de mer et y p«d^ ^^nt de plus en plus le goût et le besoin des arti^ film d'Europe. Cette navigation met en rapport rembouclmie des grands fleuves, avec les ports ûupQrtantft de Kio-de-Janeiro » de Babia et éi jW&ambo«e , qui ne sent point située sur leurs bords , et le cabotage lui-même devient ainsi un fniiaant «nceviagemeiit à la navigation kité^ rieure.
Sans doute le gouvern«Baent n'a pae k la dispositif n im «emmes Aaennes^iuiferaiettt néeee^
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saires pour creuser des canaux et pour tracer de
graudes et belles routes dans toutes les proyinces; mais il peut cependant agir déjà avec une grande puissance d'action , en aidant les associations privées et en secondant les administrations locales dans leurs efforts. Les gouver<> neurs de Baliia se sont occupés à diverses reprises de la navigation des rivières iifuitinhonha ou Belmonte et Salsa, et leurs eaux apporteraient facilement vers la c6te les riches produits de la province de Minas-Geraes.
Le premier et le plus grand service que le" gouvernement central puisse rendre , serait de lever les entraves aux communications faciles ^ et cela partout où des entraves existent. Ainsi, il faudrait faire dispaiaitre les douanes intérieures, y dont les bureaux appelés RegUtws y sont une gêne et une charge pour la circulation. Les seuls moyens de transport dans la province des Mines sont les bêtes de somme ; . et cependant on avait non seulement frappé de droits les mulets qui v^ment des provinces étrangères de la Plata^ Biais encore il a fiillu payer aussi en les introduisant des provinces brésiliennes de Rio-Grande et de Saint-Paul.
Le passage des rivières est non seulement difficile » mais encore il est r^du onéreux par les
péages qui y sont établis. Le passage ooftte cher, et cependant il se fait le plus souvent encore la manière la plus pénible et la plus dangereuse; les hommes avec les bagages se placent dans des barques ou pirogues , et les bétes de somme tra-^ versent à la nage, tirées par des longes attachées au bateau. Pour travf i sei la petite rivière de Saint- JoâOy en se rendant par terre de Rio-deJaneiro à Campes , on payait, il y a peu d'années, 160 reia pour chaque personne et 80 reis pour chaque mulet, qui n'en courait pas moins grand risque de se noyer. Des ponts avec péage seraient déjà un immense progrès. En France la population est aùBseas serrée et la communauté assez riche pour ^ que l'on ait pu donner gratuitement aux voyageurs l-usage des grandes routes ainsi que des ponts» au moyen desquels ces routes traversent les ri* vières; mais en même temps, et cela constitue une véritable anomalie, on a maintenu des droitsde navigation , bien que les fleuves soient It^ premières routes qui aient appartenu à tous ceux qui naissent sur leurs bords et que le droit de s'en servir soit le plus imprescriptible de tous ceux qui font partie du domaine public. Les marchandises en France paient ainsi des frais de passage sous un pont, tandis que les voyageurs et d'autres marchandises passent gratuitement de»-
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SUS. Il semblerait plus équitable, au contraire , ceux qui font usage du. pont payassent une iiidemmté aux bateliers dont ils entraveni la na-^ Vigation.
Un gouvernement qui veut travailler efficace^ iftent à développer lès forces productives du pays, ' pêttl donc rendre déjà de grand s services en levant hà entraves qui s'opposent à de faciles communications. 11 y aurait sans doute ample matière pour des études de ce genre au Brésil ; que le gouver** nement du pays y porte donc toute son attention et il aura déjà fait beaucoup ; mais ensuite lorsqu'il aura rétabli les finances nationales et tenân aux transactions l'usage d'une monnaie régulière, toutes les ressources dont il pourra disposer devront être employées à ouvrir des dé* bouchés aux produits de l'agriculture. Les autojrités locales des provinces où se cultive le coton , les populations entières de ces contrées sont vivement intéressées à le seconder dans ses efiorts.
CHAPITRE XYIII
ftéiVBi é& tliiitoite àu feUtiom comiMKiiléi «ntn It ftiiBM d II Bréiil. «— If^lsité |ioiir 1» n-ance d*uin réforme oUBHiveialt. ^ Conduaion.
Lors de H pau européenne Ue 1814 » les mrr chandises françaises ont pu être portées pour la
première fois sur les marchés du Brésil ; mais déjà 9 depuis sept années, ce pays avait été har bîtué à consommer exclusivement les produits de l'industrie anglaise. A l'avance aussi , un traité spécial de commerce avait assuré aux marclianr dises britanniques des avantages importants : les droits de douane étaient un tiers moins élevés pour elles que pour les marchandises de toute autre provenance. Des diflicultés diverses atteodaient encore les négociants français dans leurs premiers essais ; la marine nationale était insutlisante et dispendieuse; un mauvais systèal^
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douanier devait enfin venir inettre des entravea
aux moyens d'effectuer les retours. Le gomernement français de Tépoque» ne tenant en efîet au« cun compte des drconstances nouvelles qui se présentaient pour le commerce maritime, ne sachant point apprécier Timportance des ddMnchés que l'Amérique méridionale allait offrir aux manufactures comme au soi de TEurope, n'avait songé d*abord qu'au rétablissement de l'ancien . système colonial restrictif. Les marchés de France avaient été réservés aux seuls produits des colonies françaises, et par suite les denrées du Brésil se trouvaient repoussées par des droits de douane équivalant à des prohibitions. Âprés avoir vendu leurs pacotilles au Brésil , les Français ne savaient comment faire revenir leurs fonds pour commencer de nouvelles opérations.
Malgré tant de désavantages, les marchandises françaises se sont infiltrées cependant dans la consommation d'un pays nouveau. Les modes parisiennes ont étendu leurs conquêtes non seule^ ment dans toutes les villes maritimes du Brésil» mais encore, traversant les forêts vierges, elles ont pénétré dans les provinces intérieures de Saint-Paul et de Minafr<jeraes. Les commerçants français, en ouvrant des magasins de détail à Riode-Janeiro, à Bahia, à Pernambouc, ont augmenté
Oigitized
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Vimportence des ventes payées au comptant» et
ont ainsi atténué en partie , pour eux, reffet fâcheux qa'a eu sur le coxamerce en général la dé-^ v * préoiatien successive de la valeur menélaire aù
Brésil.
Enfin, un traité de commerce ^tre la France et le Brésil en 18^6, a été, pour ce qui concerne les droits de douane, un retour au principe équitable d'une égalité des diàrges imposées aux divers commerçants de nations également amies ^ et a âdt cesser la surtaxe dont étaient grevées les mardiandises françaises. Les relations entre les deux pays se sont par suite régularisées , et leur importance s'est accrue. Ce développement aurait été tout autre encore , si la France avait adopté dès lors des principes commerciaux plus iavorables à ses relations extérieures ; mais les entraves aux moyens de faire les retours ont été maintenues et ont fait tourner au proiit des marines étrangères raccroissement des transports : les navires étrangers sont venus servir d'intermédiaires ^tre les producteurs français 0k les consommateurs brésiliens ; la marine nationale a perdu de son importance relative dans les communications entre les deux pays.
: Le Brésil est arrivé maintenant à une complète indépendance; rien ne semble devoir arrêter dé-
poriMîs Tessor da sa prMpérité et rMuroiisè«
ment de sa population. On peut espérer aussi que les république» fonaéds des aaoiâimaB colo? nies espagnoiet arriveront enfin à jouir de quel*
que tranquillité ; et malgré leurs dissensioES cir
llfl
9m fabriques européennes. Un monde commer*cial nouveau a pris la place des colonies doBt TE^mgne et le Portugal s'étaient réservé le mo*-
nopole, et que ces métropoles jalouses avaient si iong-temps retenues dans un état stationnaire et misérable. La France ne prendra tontefoisaa part complète des avantages que présentent d'aussi vastes débouchés, que lorsqu'elle saura entrer elle-même dans les voies d'une sage réforme commerciale.
On aurait tort de penser cependant qu'une fiH
cilité plus grande pour les relations inter-nationales ne saurait s'obtenir qu'au moyen du ren^ versement de toute barrière. L'établissem^tdes douanes aux frontières offre au contraire une source précieuse pour les revenus, publies* et ne
saurait être négligé sans imprudence pour le
trésor» oommepans injustice pour les pr^ucteurs nationaux. Les produits étrangers ne saortiient être admis gratuitement à faire concurrence aux denréea codum aux mar^andises dont. 1% pré-
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duction à l'intérieur a été grevée par la nécessité de pourvoir aux dépenses générales du pays ; les droits dédouane sont» dansàe cas^ un moyen d'égaliser les charges , dont le commerce extérieur doit comme tout autre supporter sa part) maie , là derrait ji'atrèter leur ^et, car une proteotion exagérée pour une classe de producteurs » devient par cela seul un découragement et une entrave non moins giaiids pour toutes les autres.
La France est heureusement arrirée à un point
de développement agricole et manufacturier, qui fait disparaître tout danger que l'on pourrait re* douter de l'adoption d'un système plus large et plus libéral dans ses rapports avec lextérieur. Déjà, en effet, de nombreux produits «ont exportés ; ils se présentent avec avantage sur les marchés, étrangers , et il en ressort la preuve qu'ils Dnt éi^ obtenus k des conditions fitvorablest. Tout article français qui se vend avec profit sur les marchés brésiliens où il rencontre la coneurrence de tous les autres pays producteurs du monde » aurait bien moins à craindre encore de la concur- ^ce étrangère sur les marchés français, oà les
produits él rangers ne pourraient arriver que grevés de frais de transport et en acquittant des diiMts â0 douane, qui , eb les supposait mima uA-
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lîimes , n'en seraient pas mdns une protection
pour les productions natiouales. ■ ■
- Si l'on, parcourait la longue liste des marckaa* dises qne la France expMie ao Brésil » on verrait combien sont variés les produits qjai s'exportent avec avantage , et combien sont nombreux par «lûte les articles qui, à Tintérienr de la France» n'auraient rien à craindre d'une concurrence: étcai%ère, admise mâme sans restriction. Non seulement les marchandises françaises sont portées en Amérique ; mais les ^peuples manuiaoturiers de l'Europe viennent encore acheter euxmêmes les articles qu'on croyait ne pouvoir se produire en France que sous la protection exorbitante des prohibitions. Les marchands de Londres viennent maintenant choisir à Paris , dans les dé* pèts des fabricants deHulhouse et des autres villes manufacliirières, les étoffes de laine et même les étoffes de coton imprimées ; et il n'est pas une seule branche de fabrication qui né fbumisse sa part plus ou moins grande dans la masse des exportations.
L'Angleterre jouît des avantages d'un commerce maritime étendu , fortement protégé sur tous les points du globe par un gouvernement vir
gilant et fort. Les fabriques, les arts industriels
fi mécaniques » secondés par de vastea capitaux -,
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mt atteint à Tintérieur un prodigieux développement. Il ne faut pas croire cependant que la pro** duetion ne soit dans le pays même entravée par des obstacles spéciaux. Le peu de division des propriétés » les lois sur les grains , Tinégsde répartition des richesses , la taxe des pauvres « sont autant de causes ^ui, en rendant l'existence înd^vidudle difficile , tendent à augmenter les frais de productién. Ainsi , il Mi cher vivre en Angleterre et il y a émigration constante d'An- ^SHs qui viennent chercher sur le continent une exisl( ace moins dispendieuse que celle qu'ils trouvent dans leur patrie- Non seulement beaur coup de petits revenus , de petites rentes viei^ nent ainsi se consommer en France; mais Ton voit arriver aussi le talent et Tindustrie qui checehent des lieux où pouvoir s'exercer avec plus d'avantage. Des ingénieurs, des mécaniciens^ des ouvriers anglais viennent en France» parce que, avec les mômes profits, les mêmes émoluments, les mêmes salaires « ils trouvent une existence plus facile. Les pays méridionaux de l'Europe ne sont point dans des circonstances politiques qui kur permettent de profiter de senû>lables avantages, et la France est à cet égard plus heureusement placée que toute autre nation. La Suisse et VAUemagne font» il est vrai» une ooncuitenoe ao-
ifift ' MLÂTIO]l$ OOHMgftCULIS
tiv6 à son mduitrie ; mais des rapperli dheels
avec les pays consommateurs sont plus faciles à établir pour la France, dont la position géographique est si favorable aux relations maritimes; et il lui reste seulement à savoir tirer parti des eirconstances fiiTorables dans lesquelles elle se trouve placée.
L'Àmériqae se défriche de toutes parts ; les peuples qui l'habitent deviennent plus nombreos et demandent à l'Europe les produits variés de son industrie ; les Brésiliens recherchent entre tous les articles français. Le développement et la prospérité du commerce ei^térieur de la France dépendra donc uniquement des voies dans ies^ quelles elle voudra entrer et des réformes qu'elle saura introduire dans un système dése^ mais suranné.
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Sur le sol fertOe du Brésil, le nondire des végétaux qili croissent dans un même canton est grand et varié; aussi
y a-t-U dans les vastes foréu de ce pays, des arbres convenables pour tous les emplois» et dont rexploiiaiion » si elle est sagement mcua^ee, sera pendaiil lou^-lemps uue source précieuse de richesses.
M. de Freycinet, dans la partie historique de la relation du voyage de ïUmnie (pag. 115 et suivantes) « donne la liste des arbres du firésil qui sont employés pour la charpente» rarehitecture navale» la menuiserie ou ï'ébénlsteriet Les arbres sont indiqués sous les noms vulgaires par les* quels on les désire dans le pays ; mais comme la liste a été • latteavec soin» qu elle a été remise à AL de Freycinet par ^la comte de Gestas, consul-général de France au Brésil, et re*
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vue ensuite par don 1 l anciscoMaximiliano de Souza^capl-
laine de vaisseau, elle forme un document assez authentH
que pour trouver place ici :
Liste dfis boU exploités au Uresii,
DIMENSION
SMTMMI.
Hauteur Diamclret •U mèlrei. en dèeiiaeli e»
OBSEAVAIIONS.
Angelim.
Arco verde, âO
IT
d une grande durée, très utile pour la charpeule ; tl est appelé mm Andini et 'Aodunbtbtjun.
4 A pores bèt turtii, Mt étoployé
à faire des mâts pour les petites etnbarcatiooB, dans la menuiserie et pour faire des palissades.
7 tl a le grain très fiu, est d^uoe grande 4ur«lé, el od l'etoploie avec éfanUgee laire le»i|Qillei des nafiret, Ily ea • pfanieira firîM««
'8 ^ores très serrés, on en fait de
hounes plitiches, mais îî pu tlifficHe à II availler , et n'est pas d une bonne durée.
» Bois jaunâtre, peu soiide; on le èobVert i t génénUemeot en diarbon.
» Uois blanc légor^ employé dans le pays ans német usages , auil|Mi mt HklpMÉ lu mfim m Bi>
tope.
I Ai hre dé moyenne grandeur,
bois d'un ronge bron,incorri^Me
sous l*eau.
y fiois léger, incomip<ible, &rO« maliqtie et déjà loi i connu eu iiu-
Bflublm.
Kspinheiro ama*
IjrtMtmhjwnj
Guîrjr- IiibabataOi
lupicuro; t
fMgcftm; e*Mt un boîi qot ém peu.
,7 Oi» en fait les plaaclMti BMiiMls el des caisses à sucn.
Grand arlHc à bois blanc; ion écorce filandreuse sert à tiairt det lifDs et des cordes commuoes.
t Ai'Lre moyen, boit jame flt dur cooune le buis.
Eicelleot bois poutr lu iMwwvy 7 IMUerieslfe chtmnnag^
9 Boit ^ veiné, bin aim «1 Fime».
» Aubier blnçi esw vielety boii peudunbl».
» Boit jauaâlie, dur, à graini croi' 4^ |iragfe au durrayioige*
» Bois |ièt êH&mé iu totomeiini 9 fimmil de groeiei pièMf peur hi
|. Grand arbre , doM le boif aiH
liai
9 Boit d*on violet
a Emflojfé pour ie& petite miliH
f Bois jaune , nuancé de rouge , dTun grain plus ûn que le Vinbalicoy et Ifèt ' ^ rëbé|ii|»riiv'
1^ Graud arbre dont iljr t deijut ititspèces} ilressvatbU aufMÉliiOy
If t,'rain en est Irè» fiu et ît est propre a lous les uwgti. IJ tst surtout ^ abond^|ldanaiaia^Vftt«f4«|^--
AF^BNMGB.
Jaquetiba. 26 laïauba.
leiaby amarrdlo* 29
J^taby preto. • â2
Jeluhypeba. 2:2
Louro. '
Mangue hmo^ iO Maaienadiiba* 96
I g Bien cdflnu mainlenant tn France sous le nom de PtUiMudrei e*«t CB tSSf MnlaiMiit Won • :€ommencé À ea apporter di lUo^ de-Janeiro et il en e^t arrivé en 1 836 plus de onze cent ifoilie kir logrammes.
On Ht diflngne deux cipèe«« .
Mvoir : le Jacaranda gabrima,d*ai| noir bruuà veines roses; le Jacar randa tan, piu& cintf plus rougd^- ' tre et plus dur.
15 Soi* roi^e, peu durable; *fUt dei ctissea à-ancM*
17 ' Bob tfèi compacte et ii <H i pli > ble d'on trèa bem poli.
7 Bojaja|iiie;oQletciffi«fli|MQ|»
et il est très précieux pour les coiH struction^ ciTiles et militaires.
7 Viini Ut du mêin<î arbre ; bois très solide, que les vers u'atiaquent pas.
Buu bois du uieuulserie.
Employé pour faire de petite •ioUf ei, dei douves de Imumu et des coiiMià iucrc^
lourier, fiioiille très noaabreuse
et qui fournit beaucoup de bois prf'cieux, dont quelques uns alteignent de tortes dimeasions, d'au»
très soqt employés en ifié^ecfaM »
en parfumefie et en labletterio; te luiafiras particttlièreneBt
Cet arijre fournit de fuftai pîèOfeS à rarchiteeliure Mvale.
Manguier niivi|9t boa bois do
charpente.
Bois compacte excellent; ae trouve particulièrement dinB|^ prorince dos Ilheos.
Bois très dur, d'un grain fin et
IfOTE A.
Mnrta.
Oled
Pao do Brazil* 1^ pM> da Rainlia. 13
Pâo de ïeate.
Pao-feiTO.
Parobaveniiénui. 20
Pekea»
Pequim.
Pindabyba.
Pinheu.
Pobimuju.
Arbre de la proviace de Bahia très estime pour la menuiserie.
Myrte} il prend un b«au poli»
întw il «t peu dnmbl«; le plas
beau
Beitt boii fwila à limill»*
partlenlièrement «mployé dtni Ici
travaux hydraulique!. ;
Excellent boîs, îniîlewx, îneorniplible, prenant un beau poli, propre à tous les usages, wtaxt à b tabletterie. ^
Bois du Brésil, propre à la.Ul^" ture t employé pour It nan|iieterie et même en mèdeeme.
Ce boi5, d*na snin très fin, se>
rait très bon ponr l'ébéaistèrie , mais son prix élevé le iait réserver puur la teinture.
-jl » Bois dur , peu veiné ^ employé
en ebarpeqte.
13 10 (liois de fe()bruD foncé, spécifiaquemenc vn Mord « .m» Ujet. à être piqué par Partisan. On donne, du reste, le m^me nom à phuicilil esp^es de bois lourds.
Bois solide, très dur, d'un forain fin , eouleur de chair nué de jaune et de rouge.
Blanc cendré, dor et cooipccte.
55 Boia tièi estlné , ooolelir. jai d^cmft veinéa de ndr oa de pii.
Employé datu la cûustruction des navire*.
Bois blanc employé à faire de pelitei aâtoiei.
On eo emploie le boit -et lein-
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Ce nom est doBftê jplir Ui tftt»
▼riers brésiliens à lotis les bois difficites à travailler; il n'esl pas ccr* taia qu'il s'applique à une espèce paiiicnlm dMre. Le mot «nt dire en porti^i gro^pum^ f «»»-
XI
Sapucaia& 15
6icupîratgu. â2
Sicupira merim. 22
Tapifilioa. 13
parl^éMoIttei.
Boi« violet, dur, pesant, employé ei fbariiemefl Umhmà
brûler.
Violet gri&àire» il se ttavaiUe
facilement.
GomiM le préeèdeirt, mais ua peu plus dur.
Bois d'uoe couif »r verd^ire.
à » Bonni^ qualité, couleur grÎM,
employé eu charp^ute.
0 ' 0 Bon bois pour le même usage que le précédent Jju naturels s'en •vrvaîent pour Caire des piroguee ftpearjkepatiMadea*
18 ' CVst un des plue lieeia erlm
du Bré^l; U bois en est incormptibie dans IVaM efwnin? hnr^ do i*eau ; c'est avec cet arbre surfont que sont faites l^es plus belles pirogutt. On on a trouvé dam la provinee de Jtobia qfù «fetei*| juiqit*i 3a mètim de cirronférencei mais alors il# ènîenl cMii» dans It cennne.
Triptape.
L» 4aUi^ qili suIc^mqium le mmmÈàm êê h liavi^ lion entre (e port de Cette et le firéstl^ peadast les viogl dernières aiiffée». Sur 441^ Mvires «ertis avec 4e8 oargit-f «mil françaises 6t d'ua lomuige iolal de 0^,979 lemieaus^
Ml navires jaugeant 69,776 tonneaux, étaient étrangers* La Ffanee if a puA eontribué pour ua tiers dans les miSf^ ports qui ont eu lieu des produits de son soi ; et comme l0 9Mi ik*a point de martne, ce sont les nations étranffiM é'Ëuropje qui /sont venues prêter leur pavillon, et recueillir par suite les profits <les voyais. Peadaint vingt ans dea^ m trois «11110 marins se sont formés aiasi dans la naWgè' lion entre le satil petit port do Cmekh BtM i solloa atoffs^Mi i/^ kiHO èonînios de laev par oaaéé» qui/oH ciii Ue ^uerà e européenne, auraient servi à recruler les niarinsi oyiemios; Mt4sala« Hmiê par «afi^anoe ^wmt H adopter un système plus lurgc et plus iibérai pour soii
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commerce avec Tétranger. Si au lîeo d*ëtabiir ia moyenne sur vingt anoées» an oonddérait seolmneot les dre dernières années» on trouverait des proportions j^usdéfavorablesenoore pour la marine Ifrançaise : les navires étrang^ers atteignent, dans cette dernière période» la proportion de 278» . contre 71 navires français sedement.
Les navires étrangers qui viennent prendre, charge à Cette y arrivent sur lest, et effectuent ensuite leurs retours dans des pdrta d*£urope (étrangers à. la France. Gbaque cargaison de vin est de la valeur de 25 à 60»000 francs au plus » tandis qœ les cargaisons qiii sont expédiées du Ha* vre et qui se composent des articles manufacturés de Lyon» S(*Ëtienne et Baris» ne s'élèvent pas àmoins deSà M0,00d francs de valeur chacune. Ces chargements partent ainsi par navires français , parce que des marchandises pré» ôeuses sous tm petit volume supportent plus laciiemeot un renchérissement dans les frais de transport. Mais on voit qu'un capital semblable à celui qui sert à fournir la cargaison à uu seul navire du Havre, pourrait procurer des cargaisons de vin du Midi à plus de vingt navùres français qui partiraient de^ ports de Cette ou de Marseille pour le Brésilf ai ces navires trouvaient dans les tarife de douane la possibilité de rapporter à la. consommation française les jNTodnits du sol brésilien.
Le désavantage qui résuiie dans le tommem des vins
du Midi, du système làclieux du commerce extérieur, t e* tombe donc principalement sur les armateurs » sur tons ceux qui loiiriuraient aux armemenls et sur l'agriculture i^ui écoulerait à l'étranger une plus grande proportion dej ^es profi^iU^r le commerce éum^uiieux encourag;é ; entin le mal le pluji grand encbreest riitfaiblissemént denotr^ marine nationale, au grand avantage au contr^re des okh rinieii'éirang^res. ^ : .{ù'^i , y
TABLEAU
MAY(RË& SORTIS DU POUT HL CeTTE EN I)£Sïi:iÀTiOû( OU BRÉSIL» DE 1819 à 1858.
anubes*
iSâo
Toiaiix..
NOMBRE DE NAVISES
français.
étran[i[ers
TONNAGE DES NAmES
français.
étranger*.
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Le Mlpéii^t éléilieiic^^SMndd do ta pon^t à onoD» M
én nitrate dépotasse, c'est-à-dire une coaibiuaison d acide Mtrû|iie et de potasse^ on fcMent par PeitpbMtttiion deil terrains et des plâtres salpêtres en France, et il en vien( eboodamment de Tlnde. Ce salpêtre était aussi employé à k Êibrication de l'acide suifucique, qui est d'un usa^e oon^ sidérable dans lei arts Industriels ; en temps de pai|t siir«c tout, c'était là ce qui employait la plus grande, quantité de nitrate de polasse, lorsque le salpcire du Pérou a été im* porté pour la première foison France* Celui-ci ^t du ni« traie de soude ; il ne pourrait pas être employé directe* ment à la fabrication de la poudre, il faudrait pour cela qn'il fut préalabiemeot transformé en. nitrate de potasse , au moyen de quelque sel de potasse ; mais, tel qu'il arrive, il est convenable pour la fabrication de l'acide sulfurique, et il est seul maintenant employa à cet effet. C'est seulement d|ptti8 peu d'années ^ue le salpêtre du Pérou arrive en
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Fraoce. Il figure en ISSS, pour la première fois» tiir lee ëtau dfinq^ûrUiCioDS, pour 225,000 kilogrammes, et es 1856» la quantité importée s'est élevée à plus d'un miilioa de kilogranmes.
Dans la plaiib de Tarapaca» le nitrate de sonde se mon^ tre presque ù la surface du soi, et le plus souvent en cristaux très purs. Cette formation de terram provient de quelque révolution (probabiemeat vûlcaniqiie)-qtti ne doit pas être larl attcieMie « éar dans les environi on trouve en IbniifaMt le sol de quelques pieds seulement» des forêts entîèret qui 'oot été couvertes par de grands élH>MlMB9^f>i^'T^
iia plaine salpétrée da Tarapa(ai eft; Au91»*î(jéM|||IM lieues seulement delà côte» par dO^dc latJt(4de5ud|^^t.|A piineipnl péri diemb^rquemeatiesl Iqiiiqneru^i> ^Miifâtt
NOTE a
Tmité. i^'«ffirlRP, de nm^igatum ét de eommmtê mOn
la France tt le BrésiL
AU N<yr DK LA TBiS 8AINTB ET INDITtSlBLS TRINITÉ.
Sa majeâlé le roi de France et de Navarre et sa majesui Fempereur d'i Brésil» désirant établir et ponsolider les re-
.laùQDs politiques entre les deu]^ couronnesy etoeUes de ua* vigaiion et de commerce entre la France et le BiMI , ont résolu de ^re le présent traité d'amitié i» de navigation et de commerce y daus l'inlérét commun de leurs sujets l es-
. peciila et à l'avaniaf^ réctproqne des deux bmiobs. Par oet acte I sa majesté le roi de France et de ^avarrci (dans son nom et dans celui de ses héritiers et snccesseurt^ reconiuiU rindépendance de l'empire du Brésil et la dignité impériale dans b personne de rcmperenr don Pierre I** et deseslé-
^ fatimes héritiers et snccessaurs» Les deu3^ souverains^ d'a-
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près ces principes et à ceue fin, ont nommé pour leors^plé* nipotentiaires» savoir :
Sa majesté le roi deFrànce et deNavarre» le sîeor comte de Gesus» ciievuiier de ( ordre royai de la Légion-d'flonneur, cbargé d*afiBûres et consul général de France au
Brésil;
Et su majesté l'eiupercur du Biesii, leurs exceileuces IQL le vicomte de Sainfc-Amaro» grand de Tenlplre* eoiseiller d .Ltat» gentilhomme de Ja chambre impériale, dignitaire de Tordre impérial de Gruzeiro» commandeur des ordres du Christ et de la Tour et TÉpée» ministre et secrétaire d*Ëtat au département des affîaires étrangères; et le vi* comte de Paranagua, grand de rempire, conseiller d'JÉtat» grandfcroix de l'ordre impérid de Cruzeiro« èbetaOer de f ordre da Christ» colonel du corps impérial dn génie, uà^ nisire et secrétaire d'État au dt-parLemeût deia marine, et ,lnspectt«ir générai de la marine; *
licsqueis , après avoir échangé leurs pleins pouvoirs , qtfOsoiit trottvésenbomitetdiie fcrme, sont eontemls * des ar licier suivants: .
àxr^ 1^. 11 y aum paix constante et amitié perpclueUe «ntrelifiMS mi^estés Je roideFra^cD» et de HmmHdtgh
pÉireur du Bie^i, leurs Jiérùiei^et successeurs, et tt^fo
leurs sujets de Uni» territeiM aant eioepiioii de peteonM lii lie lient
%, Sa majesté très chrétienne et sa Éna^jesté impériale eoBwmDeai d'oocordor les mémea fovmre» homieuraii imwmtés I privilèges et exemptions de droits et charges à km ambanadeura» miaiairea HagabU accréditéa daaa leurs coiura respectÎTesi selon les formaliiés d'usage i et» quelquelaveurque l'andaaaoHveraiiMaeoordetàoatëgardt dans sa propre cour» Tautre souverain a'oUige àl'aecorder
également dana la sienne* 5, Uiacone des hauiea parties eootraetanlea aura le
droit de uommer des consuls généraux , consuls et vicecènaula» dans tous les porta ouiriUea des domaineade Taur troi où ils sont ou seraient jugés nécessaires pour le développemeni du commerce et des miéréta eommerdaax île leurs siyeu respectilis» à l'exception des ports ou villes ûsm . lesquels les hautes partieaeontraeiaBtcs jugerataï queces agents ne sent pas nécessaires»
4. Les consuls, de quelque classe qu'ils soient» dàmebt luwunéa par kura aoiiferaîna respeotifi»» ne pourront im* trer dans l'exercice de leurs fonctions sans l ^ipprobaiion préalable du aouverain dans léa ÉiAt8d«quelils aeroatem* ployés. llsiouironi dans l'un et l'autre pays, tant dans leurs ^ri^Me» que poar I «sMiw de leur ciMi^
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^Uon qu'ils doivent à leurs natioiiadx, des raéms priviiéget qui sont ou seraient accordés aux consuls de la nation ia plus fovorisëe.
5. Les sujets de chacune des Imutes finies oontrafi* tantes Jouiront^ dans toute l'étandue des lerrîtoires de l'autre, de la plus parhite fibertéde conscience en matiérede
. religion» conformément au système de tolérance établi eC pratiqué dans leurs pays respectif.
6. Les si^ets de chacune des hautes parties contractantes, en reâtaiU souiiiis aux lois du pays, jouiront en leurs pmoBDes, dans toute Fétendue de^ territoires de Fautre» des mêmes droits» privilégies, faveurs, exemptions» , qui sont on seraient accordés aux sujets de la nation la pins favorisée. Ils pourront disposer Iti^remenl de leurs propriétés par vente , échange , donation , testament , ou de
. toute autre manière » sans qu'il y soit mis aucun obstacle ou empêchement. Leurs maisons, propriétés et effets, ne pourront être saisis par aucune autorité contre la volonté des possesseurs ; lis seront exempts de tout service militaire» de quelque nature que ce soit» et de tous emprunts forcés ou impôts et réquisitions militaires; ils ne seront tenus h payer aucunes contributions ordinaires plus fortes que celles que pai^t ou viendraient ù payer les sujets du soamain dai» les Ëtats duqud ito résident. De même» ils
biyilizûu by
ne seront point assujettis aux visites et rechercbes arbi- * iraîres, ni à aacun examen ou investigation de leurs livres et papiers, sous quelque pi elexte que ce soit. 11 est eufeudu que» dans lés cas de trahison» contrebande ou autres crimes dont les lois des pays respectifs font mention, les recher-* ches» nûtes» examens et investigations ne pourront avoir lieu qu'avec l'assistance du niuj];istrat compétent, et en présence du consul de la nation à qui appartiendra la partie prévenue» du vice-consul ou de son délégué.
• 7. En cas de mésintelligence ou de rupture entre les deux couronnes (puisse Dieu ne le permettre jamais I)» lequel cas ne sera réputé exister qu'après le rappel ou le dé* part des agents diplomatiques respectifs » les sujets de cbsr cune des hautes parties contractantes » résidant dans les domaines de Fautre, pourront y rester pçur rarrangemenC de leurs affaires ou commercei^ dans l'intérieur , sans être £^énés en quelque manière que ce soit» tant qu'ils continue* ront à se comporter pacifiquement et à ne commettre aucune offense contre les lois.
Dans le cas cependant où ils se rendraient suspects par leur cûiuluite, ils seront sommés de sortir du pays , leur accordant la liberté de se retirer avec leurs biens dans un (ielui qui n'excédera pas six mois.
S. Les individus accusés» dans les États de l'une des
iS
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hautes parties contracianies, des crimes de toute traUsoDi
félonie, fabrication de fausse monnaie ou du papier qui la représente» ne sercmt pas adinis ni ne recemiil profueifon dans les Etals de l'autre ; et p pour que CjBtte cIims^ reçoive sa pleine exécution* chacwi des deux sp^iyenini s'engage à faire expulser de ses États lesdits accusés, 4iu$si0| qu il en sera requis par l'autre. -
9* Chacune d^ lia u^s parties contractant s qbMge ég4; lement à ne pas recevoir scîeinni^nt et volontairement dans ses États et à ne pas emplo]^er à spn service les iodividus» sujets de l'autre , qui déserteraieut du service militaire 4$ mer ^t de terre ; devant, les soldats et matelots déserteurSf tam des bâtiments de guerre que des navires marchands , jStre arrêtés et remis aussitôt qu'ils seront rédaniés par les consuls ou vice-consuls respectifs.
10. 11 y aura une liberté réciproque de cornuperce et és^ navigation entre les sujets respectifs des bdutes parties coniractaiites, tant en navires français qu'en navires brésiliens» dans tous les ports, villes et lerritpir^ appi^t^f^t aux ^uies puissauceb contractantes, excejpté dans ceux gui sont positivement interdits aux nations étrangères , reç* tant entendu qu'aussiioL qu ils seront reudus au commerce des autres nations, 'ils seront dès ce moment ouverl§ aux si^jeis des deux couronnes, de la (ueme i)[)aniàre que
HOTE
ri oela était expressémeiit stipulé dans |e pfësem traité.
. 1 4 • l^a conséqueace de ce;te rccipf ck|||q Hh^vi^ de con)meroe et de navigation » les sujets des baates parties contractantes pourront respeaivement entrer av^clqurs navires dans tous les ports, baies, anses et mouillages des territoires appartenant à chacune d'elles, y décharger tout ou partie de leurs marchandises, prendre cbargen^ent et réexporter. Us pourront résider, louer des maisons et de^ magasios, Yoyajjei, commercer, ouvrir boutique, transporter des produits , métaux et iponnaies, et gérer leur^ affaires par eux, par leurs a^jents ou commis, comine buu leur semblera, sans Tentremise de courtiers*
11 en est excepté toutefois les articles de contrebande de guerre et ceux réservés à la couronne du Brésil, de même que le conunerce côlier de poi t a port, consistant en produits indigènes ou étrangers déjà dépéchés pour la consommation, lequel commerce ne pourra se faire qu'en embarcations nationales, étant libre cependant aux sujets des hautes parties contractantes , de charger leurs effets et marcbandises sur lesdites embarcations, eu payaui les uus
el les antres les mêmes droits»
lâ. Les navires et embarcaiions des sujets de chacune des hautes parties contracuntes ne paieront dans les ports et mouillages de l'autre, à titre de phare, tonnage ou autre
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dénomination quelconque, que les mêmes droits que paient OD viendraient à payer les navires et embarcations de la na*
tion la plus favorisée.
1 5. Les hautes parties contractantes conviennent de déclarer 9 que seront considérés navires brésiliens» ceux, qui
seront construits ou poissédés par des sujets brésiliens, et dont le capitaine et les trois quarts de l'équipage seront Brésiliens ; cette dernière clause cependant ne devant pas être en vigueur tant que le demandera le manque de malelo(s, pourvu toutefois que le maître et le capitaine du navire soient Brésiliens» et que tous les papim du bâtiment soient dans les formes légales.
De la même manière seront considérés navires français, ceux qui navigueront et seront possédés conformément aux règlements en vigueui m Im ance.
14. Tous les produits, marchandises et artides quelooniques qui sont de production, manufacture et industrie des sujets et territoires de sa majesté très chrétienne, importés des ports de France pour ceux du Brésil , tant en navires français que Brésiliens, et dépéchés pour la consommation, paieront généralement et uniquement les mêmes droits que paient ou viendraient a payer les sujets de la nation la plus favorisée, conformément au tarif {général des douanes, qui.
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à cette fio , sera promulguée dans tous les ports du Brésil
où des douanes sont ou seraient établies.
H est Gonvenii qu'en parlant de la nation la plus fovonsée» la nation portugaise ne devra pas servir de terme de comparaison , même quand elle viendrait ù être privilégiée au firésU en matière de commerce.
Il est bien entendu que, lorsque des produits français, ^igrtcoles on industriels» n'auront pas une valeur déterminée dans le tarif brcsilien^'expéUitidu en douuue s en fera sur une dédaration de leur valeur, signée de la partie qui les importera; mais, dans le cas où les officiers de la douane, chargés de la perception des droits, auraient lieu de soupçonner fuulive celte évaluation, ils auront la U» bercé de prendre les objets ainsi évalués, en payant dix pour cent en sus de ladite évaluation ; et ce, dans l'espace de quinze jours , à compter du premier jour de la détention, et en restituant les droits payés.
16. Tous les articles de i^roduction, manulacture et in- . dustriedes sujets desa nugesté impériale, importés dans lea ports du Brésil pour ceux de i i ancc, en navires brésiliens ou français, et dépéchés pour !a consommation, paieront généraleuient et uniquement des droits qui n'excéderont pas ceux qu'ils paient actuellement par le tarif français , étant importés en navires français.
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£n conséquence » sa majesté très chrélienne supprime» enfeveur de la natigâtion brésilienne , la surtaxe dé dix pour cent établie en France sur les marchandises importées par toavîrés étranjjers.
Sa nîajestë très chrëtiénîie âùppriirié en oatrè^ &i ta- • veur des colons dU firésit , la distinction existante dans le tarif lirançaii entre les cotons à Ibn^ue et coiirtè soie.
17. On est également convenu qu*il sera permis aux consuls respectifs de faire des Représentations quand'îî lèiir éera prouvé que quelque article compris dans les tarife e^t exoessiveihent évaiiié, afin que ces représentations soient prises en considération dans le plus court délai posslblé; sans arrêter pour cela Texpédition des mêmes produits;
18: majesté impériale accorde aux sujets de sa majéiiié très dirëtienne le privilège de poiivoir être Stgoataîres des douanes du Brésil avec les mêmes conditions et sûretés qtie lils Sujets brésiliens. £t> d'autre part , il est convena que les sujets brésiliens jouiront, dans les douanes de FMftcet de là même fnvenr, autant que les lois le permettent.
40. Toué tes prodoits et marchandises de production directement du territoire de l'une des hautes parties contraotantes pour le territoire de Tautre seront accompagnés de
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9eÊiSÊ6M&0n^; signes par lei offliiriris ootnpéléntit des éôuanes dans le port d'embarquement t les certificat de chaque narire devant être numérotés pro(<^ressivement ét Jdtli Étee le soëao de la douane au manifeste qui dem être derlifié par les consuls rcspectii's, pour élreletout ptésmêà là d6iiatttè du p6H enti^, jOans les ports où il n'y aurait ni douanes nî consuls, Torî^ine des màrcbundises sera lé^liséé et eertiflée par les autorités locaies.
Tous les produits et murcbandises de production et ÛKOiuÊâtiutei des térritoirès de chacune des hautes partiesi contractMes, qui seront dépêchés de leurs ports respectifs pouf la réexportation et le trànsbordèirient, paieront réciproquement, dans lesdits ports, les mêmes droits qué paient pu viendraientà payer les sujets de la naiioii la plus iinrofisée.
ài. S'il arrive que Tune des tiautes parties contractantes soit en' dfiiert^ a^ec quèlque puissance » nation ou état, les sujets de l'autre pourrobt continuer leur commefoe et navigation avèc M niémes étals, (Bicépté avec les villes ou ports qui seraient bloqués ou assiégés par terre ou pat miBf .
Mais, dansaucun cas, ne sera permisle commerce desartides réputés oontrebattdëde guerre, qui èont les suivants t canons, mortiers, fusils, pistolets, grenades, saucisses, a^
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fftts» bandriefs, fKmdret salpêtre» casques» baltos» piques,
épées» hallebardes» selles, baroais» et autres iiistriinieDt& quelconques fabriqués à Fusage de la guerre* . 22. À&a de protéger plus efûcacemeat le commeroe et la navigation de leurs sujets respectife, les deuxbâutes parties contractantes conviennent de ne pas recevoir de pirates ni écumeurs de mer dans aucun des ports, baies, ancrages de lenrsétats, et d'appliquer Fentière vigueur dea lois contre toutes persoiiiics connues pour être pirates, et contre tous individus» résidant dans leurs territoires» qui seraient convaincus de correspqndance ou complicité avec dles* Tous les navires et cargaisons appartenant aux sujets des hautes parties contractantes» que les pirates prendraient ou conduiraient dans les ports de Tune ou de Tau» tre» seront restitués ù leurs propriétaires ou à des fondés de pouvoirs dûment autorisés, en prouvant Tidentité de la propriété ; et la restitution sera faite» même quand l'article réclamé serait vendu, pourvii qu'il soit prouvé que Tacquéreur savait ou pouvait savoir que ledit article provenait de piraterie* ^
25. S'il arrive que quelque navire de guerre 0!U marchand appartenant aux deux États naufrage dans les ports onsur les côtes de leurs territoires respectifs, le plus grand secours possible leur sera donné tant pour la conservation
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des personnes et effets , que pour la sûreté , le soin et la remise des artideft sauvés. Les prodiiîu sauvés du naufrage ne seroot pas assujettis à payer les droits, excepté quand ils seront dépédiés pour la oonsommation.
24. Les hautes parties contractantes sont convenues d'employer des paquebots pour focHitar les relaiiont entre les deux pays ; une o^vention spéciale réglera ce service.
fSL Les stiptthtiong du présent traité seront perpétuellest à l'exception des articles 12, 14» 15» 16» 1 7 et ^» qui dureront pendant le cours de six années» àeommeneer de la date des ratifications*
26. Les ratifications du présent traité seront échangées à Bio-de4aneiro dans fespaoe de six mois » on plus t^t si foire se peut» à compter du jour de la âi(jnature. , En conséquence de quoi > nous soussignés » piénipoten* tiaires de sa majesté très chrétienne et de sa majesté impériale» en vertu de nos pleins pouvoirs respeetifii» avons signé le présent traité de notre main» et y avons fait apposer le sceau de noe armes.
Fait à Kio-de«Janeiro » le 8 de janvier de l'année de la
naisauM» de notre Seigneur Jésus^lfarist 1826.
le Comte m GnstAS. Yisconde nn S.'*ÀHAao.
Viscoade de Paranagua.
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Artides adJUtiotme^è au même IraiU,
Aet. P^ On €St ôcnifeniiciadéclmr qnéiMm seiriMéiii»
comme il est dit dans rarticle 4 du traité mentionné , les eoosult ratpeetift jouiront dans l'un et Tâtitre {laiys^ tant dans leurs personnes que pour i exer<;ice de leur diarge et la protection qu'ils doivent & leurs nattonaUit» des roénies privilèges qui sont ou seraient accordés aux oonsuls de la nation la plus (iaiTorfaée, mais etioore qm ces agents seroni traités sous tous ces rapports» dans chacun des deuipays, d'après les principes de la plus exacte réciprocité.
% 11 est égaleomt dédaré qu'en conteiiaBt ; par l'article 15 du même traite^ que la clause qui exige les trois quarts des nationaindans l'équipage dé tout nnvlre br^lien, ne devra pas être en vigueur tant que le demandera le manque dé matalotSy les baotes parties contractantes n^eU" tendent^ dans aucun cas, prolonger la suspension de ladite daose au-delà de ûn années, déjà assig^nées pour terme de plusieurs autres stipulations du traité.
3. Il est déclaré enfin ^ que le premier paragraphe de rarticle 14 1 portant que tous les produits « marchandises et articles quelconques qui sont de producLioa , manufacturé et industrie des sujets et territoires de sa majesté très
chrétienne , importés des ports de France pour ceux du tirésii, tant en navires Français que brésiliens, et dépêchés pour Ja consommation, paieront généralement et uniquement les mêmes droits que pdJeilt bu viendraient à payer les sujets de la nation la plus favorisée, doit être entenda en ce sens , que le quantum des droits est de quinze pour œnt de la valeur des marchandises dont révaluation sera» selon le mode ^énérui, établie ou à établir, ayant pour base prii du mai*d]é. ■
4. Les présents articles additionnels auront la même forte ét valeur qde s^Hs avaient été ihséirés mot & niot dattd le traité du 8 janvier 1826.
En conséquence de quoi , hous idnssi^nés , plëoipotëhtisiirest dé majesté très chrétienne et de sà majesté impt riale , en veriu de nos pleins pouvoirs respectifs, avons signé les présèîits artidès dé ddire main, èt f avons hit ap» ^ poser le sceau de nos armes.
M à Ricde^âàéiro, lë 7 âè Jtiin Éà ^àdnéè de Id rials-
sance de notre Seigneur Jéstis-Cllu'ist 1 8ii6.
Signé te comte de ËtEstasI. Viscbhde de ÏSMiiÂitb. {L.S.) (L.S.)
Yi«conde de PAHAiiiiQDA* [1. S.)
APPENDICE
NOTE
£a France, la quantité de métal employée dans la fabrication des monnaies est déterminée par le rapport légal fixe de la 1/2 grammes d'argent pour 1 gramme d'or; mais» comme en réalité la quantité d'or contenue dans une pièce de ^ francs est d'une valeur supérieure à celle de la quantité d'argent contenue dans'^quatre pièces de S francs» tous les paiements se font en monnaie d'argent» et l'on est privé par là de l'usage commode des pièces d' or .
Si, comme eù Angleterre, la seule monnaie reconnue légale pour payer ses dettes , était ( sauf pour les appoints) la monnaie d'or» on pourrait sans inconvénient avoir une monnaie d'argent plus faible ; le gouvernement pourrait se réserver sur cette dernière monnaie un bénéfice de fabrication sans que cela fit renoncer à son usage» parce qu'on en aurait toujours besoin pour les petites transactions aussi bien que pour les appoints ; elle passe-
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rait ^ quelque sorle comme ]a momiaie de KmUod, qui circule facilement quoique d'une valeur intrinsèque inférieure à ce qu'indique son empreinte.
En Angleterre» la monnaie d or est Ja seule avec laquelle on puisse, lorsque le eréancter Texige, légalement acquitter une dette; il en résulte une circulation constante des pièces de ce métal ; cliacun peut trani>porter ainsi une plus grande valeur sous un moindre volume, sans avoir à payer, comme eu France, une prime pour jouir de cet avantage. Cependant , à la suite de la crise commerciale de 1826 à 1827 , on agita en Angleterre la question de savoir si les paiements ne seraient pas rendus plus faciles par l'adoption du système des deux monnaies légales; une commission fut même formée pour examiner la question* L*auteur de cet ouvrage se trouvant alors à Londres , fut consulté à cet égard par un économiste distmgué, M. Th. Tooke, auquel il répondit la lettre suivante, qui entra peut-être pour quelque chose dans l'ubaudon de l'idée qui avait été mise en avant , de donner un cours légal et forcé à la monnaie d'argent aussi bien qu'à la monnaie d*or :
A 4f. ThomçLS T^f.
Vous me demandez si nous trouvons (quelque avantage, en France» à avoir oe qu'on appeUe en anglais un doubh statiiic^d ou double tendier dans notrç monDaie, c esl-à-dire si Doiis trouvons avantage à pouvoir acquitter légalement ' une delje spédûée eu Iraucs , en dounaut , a notre cboa, la somme soit en monnaie d'or, soit en monnaie d*argent.
Je vo|is répondrai que bien que la loi ait fixé un rapport légal entre Tor et Targent , la valeur relative de ces deux métaux est si^ette à des variations» qui rendent cette fixité
légale (oul-a-iait illusoire.
La valeur de l'argent» métal contenu dans quatre pièces
(de 5 francs» étant toujours (du moips depuis un gran^ nombre d'années) inférieure à la valeur di Tôr» métal contenu dans une pièce de âO francs, le débiteur choisit toujours de s'acquitter en monnaie d'argent.
L'argent est donc par le lait notre seule monnaie de paiement; ei le créancier d'uoe somme quekoûque ne
ft*atteD4 pas à recevoir le moafaat 4^ sa créance auireu^eat qu'en roonnaie d'arg^ent,
La pioimaifi d'or se veod comma inarcbandis^c moyaih oaqt line prime (|ue ïon ajoute à la valeui- nonimale de ia pièce» et cette prime est indiquée journellement fiir les prix-couraots sous le nom d'agio 6ur l'or»
Beaucoup de personnes se résignent à foire la dépense
de cette prime, parce que c'est le seul moyen d'acheter Ta- ^ vantage de ne pas porter un poids trop considérable en ar^ gent ; mais « est uoe perte réelle à laquelle elles se soumettent diaque fois qu elles donnent une pièce d*or pour vingt francs.
Les forts paiements à Paris sont facilités par Fusage des billets de la Banque de France; mais ces billets n'ayant pas un cours forcé , chacuu peul exiger d'ctre paye en monnaie métallique, et dans ce cas» c'est toujours de Targent qui est présenté*
Ifous regrettons journellement , en France » de n'avoir pas» comme vous» l'avantage d'une monnaie d'or pour seule monnaie légale dans les gros paiements. L'inconvénient du poids et de l'encombrement des fortes, sommes en monnaie d'argent est d'autant plus senti dans nos maisons de commerce, que nous n'avons pas, comme dans votre pays, de nombreuses banques pariiculicres qui se
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duirgeoi de tous les rnoOTemeots (f espèces. La Banque de
France ne pouvant donner les tacilités que des banques
pifvi^ deoBeraient àieon pntHiues» lUNissoi^^
de faire par nos mains une grande partie des recettes et des paiements.
Recevez» etc.
HiHUU» SàY.
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Espplieathn du tableau synoptique du cours des changes et des marcliandises a Rio^-Janeiro de iSoâ à 1859.
Ce ubleau n'est qu'une traduction grap^que du prix courant qui précède; il est destiné à faire voir d'un seul coup d'œil les variations en hausse et en baisse du cours desclianges aussi bien que du cours des marchandises. Les hauteurs n indiquent point d'une manière absolue les variaiioDS des valeurs, comme comparées à une base fixe ; mais elles représentent les variations dans les prix nominaux; il suit de là que ia hausse d'une ligne peut aussi bien avoir été occasionnée par la hausse réelle de la mar^ chandise» que par ia baisse de valeur de la monnaie dans laquelle le prix était exprimé* C'est donc de l'ensemble seul du tableau que Ton peut apprécier quelles ont été les variations si grandes et si fâcheuses qui ont alïecle la inoanaie brésilienne.
Une ligne a été tracée pour le change entre Paris et Riode-Janeiro dès les premières années de Fouverture des ports du Brésil , bien qu'à cette époque il n'y eut encore aucune relation entre ce p 1 y s et la France ; les seuls rap-
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porcs existaient avec F Angleterre, et le taux supposé du change entre Rio-de-Janeiro et Paris a été établi d'après les changes combinés de Rio-de-Janeiro sur Londres (fabordy et de Londres sur Paris ensuite; le but de cette supposition d'un change qui n exisiaii point encore , a été de compléter la comparaison de la monnaie du Brésil en moi^ naie de France» et aussi de faire ressortir que les premières «ariatiotts du changeavec Londresen iSli, lSt5 et 18I4> prenaient leur origine dans la dépréciation que subissait âloirs kl livre sterling en Europe.
La pointe en hauteur qu'a fait le change sur Londres dé |U1 à 1814 a tenu uniquement à la suspension des paieihents en espèces de la part de la banque d'Angleterre» Les reis du Brésil ne perdaient point de leur valeur» et l'ou voit en «fifirtt que les prix des marchandises à IUo^dè4BneîH> n'eii ont point été affectés ; au contrairet le calé, qui avait été cher èn 1810» tomba au plus bas cours où il se soit ja^ mais trouvé en 1815. La livre sterling comparée aux francs de Paris ne vahiit plus que 17 à 18 francs; aussi Ui Ugne exprimant une comparaison entre la monmiie de Paris et celle de Kio-de-Juueiro préseute-l-elle des variatiuntj liioiiis Htandes que iè change de Londres. La baisse de celui-d» de 1814 ù 1816, mouire i'etici de la reprise des paiements en espèces de la part de la banque d'Angleterre; c^éiait
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dans ce cas-là la livre sterling qui reprenait sa valeur , et Fon ëiftit par suite disposé à donner un moins grand ninabre de deniers sterling en éciiunge de i|000 reis«
Le UngOt d'&rgent peut éire représenté par ia iigne qni indique le prix que s'est vendue à Kio-de-Janeiro piastre efleetive d'Espagne , et l'élévation de ce prix est ce qui peut donner Tidée ia plus exacte de la d^ré-< dation» comme des diverses reprises de valeur de lu
innftttaîe courante*
Les transactions, rendues plus actives par l'ouverture des ports du Brésil, ont nécessité une niasse plus forte d'a« gents des échanges; aussi la première altération de la monnaie» de iSll à 1819» n'a-t-elle pasalfecté sensiblement la valeur des rm^ et par suite ce n'est que fort graduellement que la piastre s'est élevée pendant cette période»
Une hausse du café, de 1817 à 1821 , a tenu a ia demande prodigieuse qui s'est manifestée pour cet article sur le continent européen, au rétablissement de la paix. Le café étant récolté sur un arbuste qui prend trois ou quatre années à se développer, la production ne s'accroissait p^^s avecla même rapidité que la demande, et la denrée éprofivait une hausse réelle} cependant la province de lUo-de- Janeîro se couvrait de plos en plus de plantations de ça-
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fëyers , les récoltes devenaient pins abondantes « la même aistivité de culture se développait aussi à Cuba et dans les autres lieux producteurs; le café baissait par suite ea Europe» et la baisse à Rio-de^aneiro» de 18di à a été réelle» elle a même été plus grande que ne semblerait Tin-, diquer son prix» paroe que déjà la monnaie courante do pays commençait à se déprécier» et que les 5,000 reis par arrcbe q^ Ton payait en 1825 ne valaient plus autant que les %Ù0O reis que i'onavait donnéspour le même poids en4817; En effet, on voit qu'à la même époque le prix de la piastre s*élevaie et que le cours des changes tant avec Londres qu'avec Paris allait en déclinant.
Les grandes variations qui ont eu lieu sur les changes et sur les marchandises, de 1826 à 1850» ont tenu à la dét>réciationr rapide des reis du Brésil ; en même temps^ que les changes bassaient» le prix de la piastre effective» celui du sucre et du café 8*élevaîent sîmnltantoent ; et alors en- ' core le prix des marchandises n'a pas monté en proportion de ravilisseineiU du papier-niuiinaie; malgré leur élévation nominale » les marchandises étaient en réalité vendues à ' meilleur marché qu'elles ne l'avaient jamais été précédem- ment.
La mise en liquidation de la banque de Rio«de-Janeiro» ordonnée par la loi de 1829» fintention manîflBStée par le
gouvernement d'acquitter sa dette par le remboursement des billets sur le pied d'une nouvelle fi&atîon d'étalon monétaire» i'espoir de voir reparaître une monnaie métallique» ont fait reprendre de la valeur aux i eis, de 1850 à 4855; les changes se sont élevés de nouveau en même temps que les marchandises comme la piastre ont vu baisser leurs prix nominaux.
Cependant» rajournement de toute mesure réellemeot efficace» fait apparaître sur le tableau synoptique des preuves d'une déprédation nouvelle» de 1835 jusqu'à la fin de i838* Enfin, si Ton voit une lé{;ère reprise de valeur signaler Je commencement de 1839» elle peut être attribuée aux expérances que font naître ia création de nouvelles ressources spécialement destinées au remboursement du papier-monnaie; et aux assurances renouvelées par le gouvernement que œ remboursement sera hït sur le pied du nouvel étalon arrêté pour type d'une monnaie métallique.
Les lignes de ce tableau montrent mieux que tous les raisonnements , combien il devait être difficile pour les commerçants de se rendre un compte exact des valeurs diverses, au milieu de variations si subites» occasionnées par des causes si différentes. L'incertitude sur la valeur des
do6 APPEamcË.
fnonouieâ dans lesquelles les stipulations et les marchés ëiftieBl cAiiolua mi été l'enlraTe h pliis réelle à uttë plus grande j[)rospériié , que sans cela le Brésil aurait certaine* niettUttdiitëpUistôu
leiro de 1808 a 1839.
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La banque de Buénod-Ayres ayant été autorisée, par décret du 0 janvier 1826» ù suspendre les paiements en espèces , et ses billets ayant eu dès lors un cours forcé , leur valeur s'est graduellement dépréciée comme celle de la valeur courante de lu mouuaie brésilienne. Le tableau qui suit indique la marche de cette dépréciation » de 18â6 à 1835.
Les conséquences de la guerre étant les mêmes pour les deux pays, les fonds des deux banques avaient été dis* sipés pour soutenir la lutte ; une monnaie de papier avait remplacé la monnaie d*or et d*argent, et cette monnaie fio tive se dépréciait à Buénos-Ayres» comme faisaient aussi les billets de la banque à Rio-de-Janeiro ; les phases étaient les mêmes, et s*il y avait quelques reprises de valeur, elles n'étaient que momentanées.
En i 896, on obtenait pour le milreis de Rio-de4aneîro, une lettre de change sur Londres, de 55 deniers sterling*
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A la même époque > à Buenos- Ayres» pour une piastre Gouranle» on obtenait une lettre de chanfj^e sur Londres» de 40 deniers sterlÏDg.
Cinq ans plus .tard» le milreis brésilien ne valait plus que ââ pences , et la piastre courante de Buénos-Ayres n'en valait plus que 6,
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Lof qui ordoiute la UquidaUQH de la banque du Brésil*
Uasienubiee générale arrête ;
Aat. P% La banque du Bréûl* créée par la loi du 2} oi> lobre 1808 pour durer jusqu'au il décembre dQ cette ap* pée , jour auquel expire le privilège qui lai a été côBcédé t p'eo commencera jfKis moins dès à prient sa liquidation* •
% L'assemblée générale de la banque, assisté^ d'uu délégué des finances, nommé par le gouYerp^^enl pour reprc&enter la loi, nommera uue comaiibsion d'actionnaires, chargée de procéder sans retard à la liquidation» è la vérification» à la mise à fin de toute affaire active ou passive» Jusqu'à rëpartttioQ finale, d^nt» la qiéme coipmtôsion» pourvoir aussi à la liquidation des caisses succursales de Bahia et de Saint-Piaul.
5. Le gouvernement Q(|»nmera de soioi eôté une autre comttassiûn de troh» mfimbrês , inériiaDl; la confiance pu»
HOTE H. 3ll
blique aussi bien que la sienne ) ei pout lesquels une indcmnilé sera réglée par communication au corps lë^latif,
4. La mission commune de ces commissions sera» suivant l'ordre à donner k leurs travaux» de dresser Finven* taire général de l'actif de la banque, de réunir tous les titres de créances, de retirer les planches à billets et tous les us~ tensiles de febricatiou; de liquider la position de la detlé du gouvernement envers cet établissement, de vériûer les comptes de la caisse des dépôts et consignations^ d'établir le compte des caisses succursales de Saint-Paul et de Bahia avec le gouvernement.
5. Les mêmes commissions devront ensuite procéder à la vérification de tous les billets en circulation, afin de les retirer contre rechange de billets nouveaux , lesquels seront faits sur un meilleur modèle. Pour signer les nouveaux billets, la banque nommera vingt de ses actionnaires, et le gouvernement désignera dix citoyens de ceux qui méritent le mieux la confiance publique ; chaque billet nouveau por^ tera la signature de deux de ces commissaires de la banque «td^l'un des oommissairesdttgottveniement. Tous les biU lets ainsi créés seront donnés en échange des billets ancieus après appelialt à cet effet au publie. AnssitAt la fin de cette opération , les fonctions de la commission du gouverne^
3 1 a APPENDICE.
ment cesseront, et lacomnission de la banque contîniiera
seule a opérer dans le cercle de $es attributions.
6. Toute émission des billets nouveaux^ qui ne seraîl pa» faite par échange des anciens billets» sera assimilée au crime de fausse monnaie et punie avec toute la riguëur des lois* li en sera de même de tout usage fait sciemment de faux billets anciens, aux termes des lois des 15 novembre 1827 et 4 juillet I8â8» et toute attention doit y être faite dans Toperation de 1 echaoge.
7. Toutes contestations qui s'élèveraient entre les deux commission» seront jugées par voie administrative lorsqu'elles seront de cette nature; et lorsqu'elles seront contentieuses » par des arbitres suivant les formes ordinaires du droit.
La nation garantit les billets actuels de la banque du
Brésil , jusqu'à ce qu'ils soient échangés ; elle garantit de même les nouveaux billets qui seront donnés en échange, et ils seront reçu3 dans les caisses publiques jusqu'à leur entier rachat*
9* Sur les valeurs active» de k banque , il sera séparé tout ce qui concerne les dépôts et les coneignations, suivant la forme dans laquelle ils ont^té foits, et la remise en sera faite au dépositaire institué conformément aux lois existantes.
Digiiizixi by Coogle
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10. La dette du {j;uuveraemeQt étaûi liquidée, ou ea fsomparera le montant avec la sominê des billets qui auront dû être tous contrôlés aux termes de FarticleS de h présente loi* Si la dette du gouTernement excède la somme des billets» le gouvernemeat paiera cet excédant en certificats (apolieias) de rente consolidée» dans la forme voulue par la loi du 15 novembre 1827 et pour sa valeur nominale* Si au contraire lu masse des billets circulants excède la dette» il sera du devoir de la cbmmissioa de la banque de retirer de la circulation tout ce surplus.
11* Avecle restant des fonds métalliques» si ces fonds sont entamés pai* l'opération prévue dans la seconde partie dé rartide précédent» ou avec leur totalité dans le cas con« traire » la banque achètera au prix courant du marché les vieux billets qui n'ont pu être créés que comme représentation de ces fonds ; tous les billets seront ensuite réunis ' et gardes dans une caisse jusqu a la vérification qui en sera foite par la eommission qui sera instituée à cet effet oonfor« mémeut à l'article 20 qui suivra.
1 S. La naticmaffecteen garantieau paiement des billets» tous les biens nationaux et tous les revenus jusqu'à l'amortissement final.
15« Le paiement sera fait en rachetant et brûlant tous les ans un cinquième de la masse des billets en circulation.
3i4 AP?£ip)ic|;.
Le rachat sçra fait par ia caisse d'amortissement, q| les billets vérifiés coimiie il est dit à Tarticle II . Toutefois, le corps législatif pourra » suivant les circonstances» étendre ou restreindre les achats.
14. Sur le vu des évaluations , l'assemblée législative générale fixera d'aiia nianicre précise le fonds pei niaueat deçtiné au rachat prévu par l'article^précédent. Les billets, reçus d'abord à la trésorerie, seront immédiatement envoyés à la caisse d'amortissement.
lô. Les fonds mentionnés aux articles 14 et 18 ne
pourront sous aucun prétexte être détournés de leur tination, même pour dépenses publiques ; ceux qui se rendraient coupables d'un tel détournement, seraient passibles des mêmes peines que les dépositaires infidèles des deniers publics*
Toutes les propriétés nationales disponibles sont dès
à présent affectées à celte lia; de même que les projpriétés ' des ordres relig^ieux de l'un et Fautre sexe à mesure d'extinction, lesquelles propriétés seron^ louées vendues suivant ce qui sera jugé le plus convenable, et en attenc^nt un invepuiire général en sera dressé.
17. Le ministre des finances devra présenter à rassem-» blée I à la prochaîne cession , la tableau de ces biens pqur
qu^eli» décida cfiuiL qui seront veodi» et oenit qui aérant
atlermés.
18. Le gouveraerneut demeure autorisé à vendre au dedans ou au (iehoi'â de l'empire» contre monnaie métallique» une quantité suffisante dlnscriptions de rentes sur l^tat» pour racheter jiisqu'à concurrence de 6,Û(lû contoa de reis en billets de banque» en exécution de la loi du 15 no-
» vembre I8S7 confirmée par la résolution prise le âO noèt 1828. Cette monnaie sera en)[)loyée liuns les formes prescrites auiL articles 15 et 15» et chaque opération deviendia r objet d'une comptabilité spéciale à la caisse liamorUs^ment. Les commissaires employés à ce placement de renies recevront une gratification qui sera déterminée par fas^ semblée législative sur la proposition du gouverneiiient«
19. Le gouvernement paiera à ia banque les intérêts à bix puur cent de la dette qui, après liquidation, se trouvevu excéder les billets émis» et dont il reste responsable eonformémept aux dispositions de l'article 5. Ce^ intérêts Gourrom du jour de l'expiration du privilège jusqu'au jour d|i paiement prévu en l'article 10.
9Ù. Les commissaires du gouvernement el de la banque soumettront au corps législatif» chaque fois qu'il s^ riîuniR eu session ordinaire ou extraordinaire» un rapport s^r leurs Mvaui respectifii. La Chambre des Député» rfési-
3i6 app£ndicë.
gnera» dans son sein , dès Touverture de chaque session» une commission chargée de vérifier ces rapports et de siu>> veiller ce qui se fera en vertu de la présente loi. Les commissaires dtt gouvernement lui remettront chaque moismi compte-rendu qui sera imprimé et rendu public*
SI. Josqtt*à liquidation de la dette do gouvernement en« vers la banque» et tant que la responsabilité de cet établis* sèment restera eng^agée par la circulation des billets, c'est- . ihdire jusqu*à parfaite exécution de l'article 5, aucun dividende ne pourra être distribué; le dividende devra au contraire être payé aussitôt que cette responsabilité aura cessé*
â2« La commission de la banque dmeurera responsable de toute dérogation à la présente loi, comme aussi de tout emploi de sommes dont elle aurait reçu la charge. Toute infraction de ce genre serait punie comme abus de
coû fiance.
â5« Les aaionnaires de la banque pourront» pendant le
délai d'une année., échanger leurs actions contre des ins- ' criptions de rente cjnsoUdée au pair. Les actionnaires qui seraient débiteurs envers la banque» ne pourront ni jouir de cette faculté»- ni transférer leurs actions avant de s'être acquittés.
S4. La caisse d^amortissement pourra remplacer les
billets do nouveatt modèlequi lui rentreraient et suivant ses
convenances; mais à la condition d*eu reudre compte au corps législatif.
â5. Pendant tout le temps que durera la liquidation de là banque , il y aura une assemblée générale annuelle des actionnaires, pour examiner et approuver les opérations de la commission de liquidation^ continuer eu pouvoir les membres qui la composent ou les remplacer si elle le jugeait convenable. Une convocation extraordinaire pourrait avoir lieu chaque fois que la commission le Jugerait nécessaire, et la loi d'organisation de la banque ne continuera à avoir effet que pour ce qui concerne la tenue de ces assemblées.
Fait au palais de la Chambre des Députés, le 6 juin 1829*
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BU COmiERCE DE RIO-BE-IANEIRO POCR l'aNNÉB 1857»
d'apb&s le ir" 35 Des Extiuiis d'atis ditees pn«
NOT£ K
Pendant long-temps» les données slatistiques qui résultaient de la rëuDÎon et de ta comparaison des divers registres des douanes fcançaises» sont restées renfermées dans les bureaux de radministrationoéntrale, où quelques privilégiés seuls pouvaient les consulter ; le gouvernement a enfin compris futilité générale qui résulterait de leur publicité. Depuis 1S51» les publications anoneltes de Tadministration ont reçu de nouveaux développements , et elles offrent maintenant une masse précieuse de rens^gnements où chacun peut venir puiser avec fruit.
Encouragée par l'approbation générale donnée à ses effortS) l'administration des douanes a conçu la pensée d'une aulrc publication périodique embrassant dans un même tableau les mouvements comparés du commerce extérieur pendant une certaine série d'années.
Antérieurement à i8S6» la manière dont les exporta-
NOT£ K. é 39il
lions et les imponations avaient été constatées^ lais^it subsistér des lacunes qui auraient rendu difficiles ou incomplètes les comparaisons avec les années plus récentes; l'on s'est en conséquence décidé à prendre Tannée 1827 pourpoint de départ, et à publier un tableau décennal commençant de celle époque jusques et y compris Tannée 1 856. Les tableaux qui suivent sont extraits tant de ce tableau
décennal» que du tableau des mouvements du commerce
pendant Tannée 1837.
Ces tabieaux , pour ce qui concerne les marchandises , se partagent en deux sections : Cmnmetet générai el Corn» merce spécial; et la distinction s'applique également aux importations comme aux exportations.
A Timportatiout Id commerce général embrasse tout cei qui est arrivé » sans égard à la destination ultérieure ; le commerce spécial ne comprend que ce qui est entré dans la coDSûmmation intérieure.
A l'exportation, le commerce général se compose de toutes les marchandises qui passent à letranger, sans dis* tinction d'origine française ou étrangère ; le commerce spécial comprend seulement les marchandises nationales et celtes qui, ayant été nationalisées par le paiement des droits d'entrée, sont ensuite exportées.
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